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PAGANISME ET JUDAÏSME. 

INTRODUCTION 

A L’HISTOIRE DU CHRISTIANISME. 

i TMÎ HÎ K B- ttTl ii ig ■' 

LIVRE SEPTIÈME. 

RELIGIONS DE L’OCCIDENT. 

ÉTRUSQUES, ROMAINS, CAULOIS, GERMAINS. 



1. — RELIGION DES ÉTRUSQUES. 

1. — L’Etat étrusque dans l’Italie centrale comprenait 
les Rasènes, conquérants venus probablement du Nord 
et l’ancienne population assujettie de I’Ombrie, qui, 
de même race que les Latins, était établie surtout dans 
les parties" méridionales de l’Etrurie entre les villes de 
Tarquiniï et de Rome et était, de tout temps, appelée 
la nation tusque; des peuplades d’origine grecque oc- 
cupaient le littoral : les noms des villes de Pise, d’AI- 
sium, d’Agylla et de Pyrgoï le prouvent suffisamment. 
Les Etrusques ont reçu de la Grèce les arts et un com- 
mencement de littérature ; les rapports de Corinthe 
avec Tarquiniï sont constatés. L’élément grec répandu 
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sur le littoral a probablement péri très-tôt lors de la 
décadence des villes maritimes ; il n’en est plus guère 
fait mention depuis le troisième siècle avant l’ère 
chrétienne. Mais on ne peut méconnaître l’influence 
grecque sur la religion étrusque; comme les Rasènes 
apportèrent du Nord leurs dieux et leurs idées reli- 
gieuses et en adoptèrent d'autres des Tusques assu- 
jettis, la religion étrusque doit être regardée comme 
le produit d’un mélange composé de trois parties essen- 
tielles. Dès le commencement, les Tusques qui étaient 
de même race que les Latins et les Sabins, avaient cer- 
taines divinités vénérées chez ces peuples, ou ils les 
adoptèrent plus tard. 

- 2 . — Une doctrine purement étrusque et étrangère 
aux Grecs et aux Romains était celle des dieux voilés 
qu’on plaçait même au-dessus de Jupiter (1). Ils n’a- , 
vaient probablement pas un culte réglé; mais, dans 
des cas déterminés, on les invoquait comme puissances 
suprômesdu sort, donton pouvait obtenir l’éloignement 
d’un malheur imminent (2). Les Consentes et les Com- 
plices doivent avoir été différents de ces dieux voilés; 
comprenant six êtres mâlesetsix femelles, de noms in- 
connus puisqu’on les tenait secrets, ils formaient un 
conseil divin, adjoint et subordonné à Jupiter; selon 
Varron (3), ils étaient appelés ainsi parce qu’ils nais- 
saient et mouraient en même temps — idée qui rappelle 
les Ases mortels du Nord. Acôtéde ces dieux, il y avait 
des Novensiles, neuf divinités jetant des éclairs seules, 
qui avaient obtenu de Jupiter le pouvoir de lancer la 
foudre ; pçirmi elles se trouvaient Junon, Minerve, Ve- 



(1) Scnec. Quaest. nat. 2, Al (de Caeciiia.) 

(2) Serv. Æn. 8, 598. où, avec ü. Muller, Etr. 11 , 108, il faut lire ; 
postea a fatis. 

(3) Arnob. 3,40. Varro, K. K. 1, 1. Mari Cnpell. I, 41, p. 88. Kopp. 
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jovis. Summanus, Vulcain, Saturne, Mars (1). Les pé- 
nates tusques étaient divisés en quatre classes : les pé- 
nates de Jupiter, ceux de la mer, ceux des enfers et 
ceux des mortels (2). 

5 . — Toute ville étrusque, qui voulait réellement 
passer pour une ville, devait posséder des temples de 
chacune des trois divinités principales, qui étaient 
Jupiter, Junon et Minerve (s). Jupiter, représenté tan- 
tôt barbu et assis sur le trône, tantôt imberbe et de- 
bout, s’appelait Tinia ou Tina. Les monuments d’art 
des Etrusques nous ont fait connaître Usil, dieu du 
soleil, Aplu, dieu ressemblant à Apollon, Vulcain sous 
le nom de Sethlans, et un dieu bacchique Puphlum, 
Turms ou Mercure. Le dieu changeant des saisons, 
Verlumne, qui avait trouvé accès. à Home par l’éta- 
blissement des Volsques , est désigné par Varron 
comme un dieu principal de l'Etrurie, en dépit de 
son nom latin (4). Junon Regina, divinité de Véïes, 
fut transportée à Home par Camille (5). Le sur- 
nom Sabin de la Junon Curitis (Junon aux lances), 
de Faléries, ville frontière, où l’on parlait un dialecte 
de la langue étrusque, prouve qu’il existait dans cette 
cité un mélange de races etde religions. La déesse dont 
le culte ressemblait à celui d’Héra à Argos, avait ob- 
tenu, dans les temps anciens, des sacrifices de vier- 
ges ( 6 ). Cette Junon étrusque portait le nom de Kupra, 
et l’on veut en conclure que cette divinité réunissait 

(1) Arnob. 3,38. 

(2) Nigidius, ap Ariiob. 5, 40, dit Neptuni ; mais Neptune ne parait 
pas avoir été un dieu étrusque. On désigne donc, et cela résulte de 
l’étvmologic, des pénates de mer, permarini, comme dit Liv.40, 32. 

(3) Scrv. Æn. 1, 422. 

(4) Varr. 3, 14. 

(3) Liv.3, 2t. Lad. 2, 1(1- 

(6) Plut Parall.,33. 
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les attributs d’Aphrodite et d’Héra; cependant, sur les 
monuments d’art, on trouve aussi une Aphrodite du 
nom de Turan. Nortia, la principale déesse volsque, 
était sans doute une divinité de la fortune ou du sort, 
puisqu’on la comparait avec Tyche et Némésis (1). Il 
est probable que de là les Romains reçurent le culte 
de Minerve qui, en Etrurie, présidait à l’art de jouer 
de la flûte. Janus, représenté à Faléries avec quatre 
visages, était, selon Varron, le dieu du ciel qui voyait 
tout. Mantus, qui a donné son nom à la ville de Man- 
toue, était roi des enfers (â), et Védius, jugeait les 
morts (3). 

4 . — Sur les monuments funèbres des Etrusques 
Charun, conducteur des morts, est représenté difforme 
et avec un visage grimaçant. Ce Caron étrusque diffé- 
rent de celui des Grecs, était un démon actif de la 
mort et de l’enfer; non-seulement il menait les ombres 
dans le monde souterrain, mais il tuait des hommes 
et tourmentait les âmes des méchants. On le représen- 
tait comme un vieillard laid et décharné, avec les dents 
et les traits d’un animal féroce et armé quelquefois 
d’un marteau ou d’un glaive ; il n’est pas rare de le 
rencontrer entouré d’autres démons et de serpents. 
Parfois aussi, il est le messager qui annonce la mort 
et conduit ou pousse alors un cheval sur lequel l’àme 
est assise (4). Souvent les Etrusques représentaient par 
des images, dans les caveaux funéraires, les tourments 
infligés aux âmes dans l’enfer. Dans un de ces tom- 
beaux, par exemple, trois âmes avaient la forme de 
trois hommes nus, suspendus au plafond parles mains; 



(1) St'rv. .En. 10, 199. 

(?) lil Ibid. 

(3) Mart. Cap. 2, 9, 5. » 

(t) Dennis, Ciliés and Cemcterics of Etruria, il, 200 et sui*. 
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devant eux se trouvaient des démons armés d’instru- 
ments de torture (1). 

5. — Les Etrusques avaient le même système du 
génies que les Romains ; Tages, cet enfant merveilleux, 
qui, dans les campagnes de Tarquiniï était sorti de la 
terre sillonnée par une charrue, et qui avait commu- 
niqué aux Lucumons les doctrines de la divination par 
les sacrifices et par les éclairs, ainsi que par les augures, 
fut fils d’un génie et petit-fils de Jupiter (2). Les Lares, 
à en juger par le nom, sont d’origine étrusque ; les 
Etrusques appelaient, paraît-il, Lar tous les êtres qui, 
chez les Romains, portaient la dénomination de génies, 
de pénates et de démons (3). 

6 . — Le culte des dieux, chez les Etrusques, était 
un véritable art que ce peuple exerçait avec plus de 
soin et de zèle qu’aucune autre nation connue (4). 
Cet art était héréditaire dans la famille des Lucu- 
mons, race noble de prêtres, auxquels Tages avait 
révélé sa doctrine; Rome même exhorta un jour les 
Etrusques à faire instruire, dans la science sacrée, 
douze fils au moins des meilleures familles de cha- 
cune de leurs villes, afin que cet- art, si indispensa- 
ble à l’Etat, ne fût point exercé par des gens du commun 
et qu’il ne retombât au rang de métier (3). Car les 
Romains eux-mêmes, ne parvenant jamais à bien s’ap- 
proprier cet art, appelaient de temps en temps des 
aruspices étrusques à Rome. Les livres de Tages, dans 



(t) Dennis, 1 , 348. 

(2) Fcst. S. v. Tages. 

(5j Gerliard, divin, des Etrus. dans les disserl. de l’Académie de fterl. 
1843, p. 331. 

(4) Liv. 5, 1. 

(5) Cic. de divin. 1,41, 92. Pour la variante juste comparez les Etrus- 
ques d'O. Muller, n, 5 
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lesquels on puisait les doctrines et les préceptes 
religieux en dehors des traditions verbales, avaient 
une forme rhythmique. Les livres achérontiques en 
faisaient partie; on y enseignait l’art de transformer 
les âmes en dieux, au moyen du sang de certains ani- 
maux sacrifiés à certaines divinités, de détourner, 
par des procédés semblables, un malheur menaçant la 
vie humaine et de prolonger celle-ci ; cependant d’après 
la doctrine tusque,* cette prolongation ne pouvait être 
demandée au-delà de l’âge de quatre-vingts ans, parce 
que les dieux ne pouvaient l’accorder. En général, la 
doctrine de Tages indiquait la manière de reculer 
de dix ans un événement décidé par le destin, pourvu 
qu’on employât les moyens efficaces (1). 

7 . — En dehors des livres achérontiques, les écrits 
sacrés des Etrusques se composaient encore de rituels, 
de livres d’aruspices, d’ostentaries et d'anciennes 
collections de prodiges et d’oracles. Un ouvrage jouis- 
sant de la même autorité que les livres de Tages, et 
attribué à Bégoë, nymphe tusque, contenait « l’art 
des fulgurita, » c’est-à-dire de purifier les endroits 
frappés par la foudre ; on le conservait à Rome dans le 
temple d’Apollon Palatin à côté des livres sibyllins (2). 
Dans certains cas, ces écrits étaient consultés par les 
interprètes tusques ; de savants Romains, tels que le 
Pythagoricien Nigidius Figulus, ami de Cicéron, les 
étudiaient avec zèle et les utilisaient avec une convic- 
tion entière. Plus tard (au deuxième siècle de l’ère 
chrétienne ou même après cette époque), Cornélius 
Labeo composa un ouvrage en quinze livres sur la 
doctrine étrusque de Tages et de Bégoë; un livre sem- 



(t) Arnob. 2,62. Serv. Æn. 8, 399. 

(2) Censorin. de die fat. c. U, p. 66. Haverc. 
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blable avait été écrit plus tôt encore par Umbri- 
cius, aruspice de l’empereur Galba. Naturellement, en 
Etrurie, la science et l’art sacrés n’étaient pas restés 
renfermés dans les livres seuls; ils furent enseignés 
dans des collèges ou dans des écoles spéciales, dirigées 
généralement par un aruspice ;\gé et três-érudît. Le 
principal objet de cet enseignement était l’ensemble des 
moyens et des cérémonies, par lesquels on peut scruter 
la volonté des dieux, et, si elle menace ou se montre 
courroucée, se concilier la divinité et détourner les fâ- 
cheux événements. 

8. — Aucun peuple du monde n’attribua â l’éclair 
et au tonnerre une si haute signification, une im- 
portance si grande, que les Etrusques. Selon eux, 
l'éclair était le plus puissant instrument de révéla- 
tion divine; la source la plus pure où l’on pût puiser 
la connaissance de la volonté des dieux, la lan- 
gue dont Tinia se servait pour s’entretenir avec eux. 
C’était le seul présage irrévocable ; ce qu’il annonçait 
ne pouvait être détruit ou interprété en sens inverse 
par aucun autre signe; il jouissait du pouvoir im- 
portant d’annihiler tous les autres signes et toutes 
les autres manifestations, puisque c’était le dieu gou- 
vernant le mondcqui l’envoyait directement et instan- 
tanément sur la terre ( 1 ). Un mauvais présage tiré des 
entrailles des victimes ou du vol et de la voix des 
oiseaux passait pour nul quand il était suivi d’un éclair 
favorable. Pline lui-même pensait que la science d’in- 
terprétation de la foudre avait fait de si grands pro- 
grès qu’on pouvait prédire exactement si d’autres 
éclairs se montreraient â un jour donné, voire même 



(I) Selon l'Etrusque Caecina ap. Sencc. Quaest. nat. 2, ô-t. Cf. Micali 
Storia tlegli. aut. liai, n, 186. 
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si un éclair pouvait détourner un événement fatal ou 
révéler un événement caché (i). 

9 . — Un des principaux problèmes de la science des 
fulgurateurs tusques était de déterminer par quel dieu 
la foudre avait été lancée, puisqu’il y avait neuf dieux 
munis de ce pouvoir. Jupiter avait trois manubies ou 
espèces d’éclair ; ceux qu’il envoyait d’après son pro- 
pre vouloir étaient des signes de grâce et de concilia- 
tion ou de simples souvenirs ; les foudres qu’il lançait 
après avoir consulté les douze dieux, appelés Consen- 
tes, avaient quelquefois une bonne signification, 
mais entraînaient en même temps un dommage ou une 
perte; enfin Jupiter lançant des éclairs après avoir 
demandé l’avis des grands dieux voilés, annonçait 
un changement de toute la situation existante, tant 
des individus que de l’état (2). On reconnaissait de 
quelle espèce était l’éclair, à sa couleur et à ses effets, 
et à la région du ciel d’où la foudre était partie. Les 
Etrusques avaient divisé le ciel en seize régions, dans 
lesquelles ils avaient reparti leurs dieux; on détermi- 
nait l’auteur de la foudre et la signification de celle-ci, 
d’après la région d’où était parti l’éclair, et plus encore 
d’après celle où il était retourné. Les éclairs qui sem- 
blaient sortir de terre passaient particulièrement pour 
funestes (3). Comme les foudres n’étaient pas seulement 
prises et reçues comme des signes inattendus de la 
volonté divine, mais qu’on les demandait aussi formel- 
lement et qu’on les calculait d’avance, les aruspices 
tusques les avaient divisées en trois classes. Quand 
l’éclair se montrait avant la décision ou l’exécution d’une 
affaire, il était « conseillant » et indiquait s’il fallait 



(1) Plin. H. N. 2, 53. 

(2) Senec. Qu. liât. 2, 41. 

(3) Plin. H. N. 2, 33. Senec. 2, 49. 
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exécuter la chose ou y renoncer. Si l’éclair était vu 
après l’exécution d’une affaire, il passait pour une 
« foudre d’autorité, » qui prédisait si la chose tourne- 
rait en bien ou en mal ; si enfin des éclairs se mon- 
traient à une époque où l’on ne projetait rien, ils 
« avertissaient; » menaçaient ou excitaient à l’ac- 
tion. On attribuait à ces phénomènes des effets plus 
ou moins durables et persistants; il y eh avaient qui 
influaient sur toute la vie ou sur un temps déterminé ; 
d’autres éclairs étaient « prorogatifs, » parce qu’on 
pouvait en différer les effets. 11 y avait même des 
« foudres de famille » tombées lors d’une naissance, 
d’un mariage ou de l’entrée en jouissance d’un héri- 
tage ( 1 ). 

10. — Toutes les places frappées de la foudre étaient 
sacrées et, selon le rite tusque adopté même à Rome, 
exigeaient une purification et une consécration parti- 
culières: l’endroit devait être transformé en « templum, » 
c’est-à-dire en un lieu clôturé et consacré par des 
aruspices ; l’éclair, ou plutôt la terre et les autres objets 
frappés de la foudre, était enfoui, et la place même sanc- 
tifiée par le sacrifice d’une brebis âgée de deux ans, 

• d’où l’endroit portait le nom de « bidental. » On ne 
pouvait ni toucher ni regarder un tel lieu ; les dieux 
punissaient de démence celui qui l’aurait détruit (a). 

La doctrine secrète des Tusques renfermait du 
reste des formules, des prières, qui de gré ou de force, 
pouvaient faire descendre l’éclair du ciel ; même 
au cinquième siècle de notre ère les aruspices tus- 
ques prétendirent avoir, par ce moyen, préservé la 
ville de Narnia des ravages d’AIaric et offrirent de 



(1) I’lin. H. N 2, 35. Senec. 2, 39-11. 

(2) Varr. 3, 42. Pers. 2, 27, cum schol. Amm Marc. 23, 3. Hor. aïs 
poet. 471. 
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protéger la ville de Rome aussi par « les armes de 
Jupiter. * 



II. SYSTÈME RELIGIEUX DES ROMAINS. 

I. — DÉVELOPPEMENT HISTORIQUE. 



11. — La base de l’Etat romain fut l’établissement 
latin formé sur le mont Palatin par les Ramnes, aux- 
quels se réunit la commune sabine des Tities fixés sur 
le mont Quirinal. Les habitants des communes fusion- 
nées portaient le nom de Quirites, furent d’abord 
gouvernés par deux rois et adoptèrent bientôt le gou- 
vernement d’un roi unique et électif avec une seule 
assemblée nationale. L’élément latin fut et resta pré- 
pondérant; les Ramnes avaient en général les mêmes 
dieux et les mêmes formes de culte, que les vieilles 
villes de Laurentum, de Lavinium, d’Albe, d’Ardée et 
autres. Mais les Latins, ainsi que les Sabins de l’Om- 
brie étaient de la même famille que les Grecs, parce 
qu’ils descendaient, comme eux, d’un même peuple 
primitif. Cette circonstance explique comment, dans 
les vieilles religions italiennes il y a des éléments ana- 
logues à ceux du culte des dieux grecs ; le contact avec 
les factoreries et les colonies grecques dans le centre 
et dans la partie inférieure de l’Italie peut avoir exercé 
une influence puissante. Surtout Kymè (Cumes), la plus 
ancienne colonie grecque sur la côte occidentale de 
l’Italie, agissait puissamment, même en fait de religion, 
sur le Latium autant que sur Rome. 

12. — Les Sabins ou Tities avaient surtout le culte 
de Vesta de commun avec les Ramnes latins; ce 
culte de la déesse du foyer appartenait à toute la fa- 
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mille des peuples gréco-italiens. Par contre, Quirinus, 
Sancus, l’aïeul fabuleux et roi du peuple sabin avec 
son sanctuaire sur le mont Quirinal, le dieu du so- 
leil, étaient primitivement honorés dans rétablisse- 
ment sabin (t). Le vieux sanctuaire des trois divinités 
alliées, Jupiter, Junon, Minerve, (cette dernière était 
peut-être, dans l’origine, étrangère aux Latins), qui 
se trouvait déjà sur le vieux Capitole, c’est-à-dire sur 
le mont Quirinal avant la construction du temple du 
Capitole, était d’origine sabine. A Rome on sentait 
si bien la différence des cultes sabin et latin qu’on 
fonda une corporation spéciale chargée de conserver 
les usages sabins. 

15. — Peu à peu il se mêla aux Ramnes et aux 
Tities un troisième élément ou tribu romaine, celle 
des Luceres, dont l’origine était inconnue même aux 
anciens. Cependant, certains indices semblent prou- 
ver que c’étaient des Albains latins, transportés à 
Rome après la destruction de leur ville. Cette troisième 
tribu, continuellement renforcée par des émigrants 
latins, conquit, sous les Tarquins, les mêmes droits 
que les deux autres tribus. On mentionne également 
une immigration tusque, que la tradition place dans le 
temps de Caelius Vibenna et qui a donné son nom au 
quartier tusque, à Rome. Cette ville renfermait ainsi 
une population composée de Latins, de Sabins et de 
Ttisques, absolument comme les villes de Fidènes et, 
de Crustumérie, avec la différence que l’élément étrus- 
que était le plus faible quant au nombre, à l’impor- 
tance et aux droits politiques. La religion romaine, 
dans son essence, se forma donc de deux cultes 
nationaux, le latin et le sabin, analogues dans l'ori- 
gine, mais différents sous plusieurs rapports. Le vieux 

(I) Comp. Ambrosch, études, 160-175. 
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culte de Vesta avec son sacerdoce, celui de Janus, de 
Jupiter et de Junon, de Saturne et d’Ops, de Diane et 
de Mars avec les institutions des Saliens et des frères 
Arvaliens étaient venus d’Albe et de Lavinium et fai- 
saient partie du système religieux des Latins. La fête 
Septimontium se composait de sacrifices accomplis 
à Rome en sept endroits différents dont aucun n’é- 
tait habité par des Sabins, preuve que le culte latin 
était, pendant longtemps, indépendant de celui des 
Sabins. 

14. — Néanmoins, une légende postérieure pré- 
sente le roi sabino-romain, Numa, comme fondateur 
de la véritable religion et législateur religieux de l’Etat 
romain. C’est à lui, souverain d’un petit Etat qui ve- 
nait de se former et qui était réduit encore à un petit 
territoire de ville, qu’on attribua des institutions, qui 
étaient évidemment plus anciennes et antiromaines, ou 
supposaient au moins un plus long développement natio- 
nal. On disait qu’il avait fondé le culte de Vesta, insti- 
tué les Saliens, les Pontifes, les Flammes, les Augures, 
les Féciaux et les Curions, le culte de Quirinus en 
l’honneur de Romulus, ceux de Terminus, des Mânes 
et de Libitina, et que, par son commerce avec la nym- 
phe Egérie, il avait donné à toutes ces institutions 
l’empreinte d’une révélation suprême et divine, afin 
qu’elles ne parussent pas être l’œuvre d’un législateur 
purement politique. 11 est contraire à toutes les lois 
historiques de faire passer un seul individu pour le 
créateur de tout le culte romain, qui est évidemment 
le produit d’un développement plus long, et en géné- 
ral la création organique de toute la nation romaine; 
mais la fable renferme en outre un anachronisme plus 
grave: elle fait de Numa un philosophe pythagoricien, 
parce qu’on avait reconnu que ses institutions sacer- 
dotales ressemblaient d’une manière étonnante aux 
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préceptes de Pythagorc. C’est ainsi que Castor de Rho- 
des, contemporain de Cicéron, établit un parallèle des 
institutions romaines et des doctrines pythagoricien- 
nes. Le fait que le peuple romain pendant 170 ans 
avait vénéré ses dieux sans en faire des images, passait 
pour une conséquence de la loi de Numa qui, confor- 
mément à la doctrine de Pythagorc, avait défendu aux 
Romains de construire des images divines ressemblant 
à des hommes ou à des animaux (i). Fidèle à ce prin- 
cipe il avait, dit-on, introduit des sacrifices non- 
sanglants composés seulement de gruau et d’autres ob- 
jets de peu de valeur; mais c’est là une supposition 
contraire à l’histoire et inventée plus tard pour les 
besoins d’une théorie; car précisément les cultes ro- 
mains qui portent l’empreinte d’une haute antiquité 
sont accompagnés de sacrifices d’animaux. 

15. — Les Plébéiens formés par la population des 
campagnes latines, immigrée dans la ville, et par les 
citoyens transportés à Rome après la destruction de 
petites villes, pour la plupart appartenant à la classe 
des agriculteurs et des fermiers, étaient subordonnés 
aux patriciens comme un peuple assujéti, et dans les 
temps anciens de l’Etat, constituaient une partie essen- 
tielle de Rome mais entièrement séparée quant à la 
religion. Cette classe de la société n’avait aucune part 
au culte des dieux et aux fonctions religieuses de la 
vieille bourgeoisie ; les patriciens par leur origine et la 
pureté de leur sang étaient seuls capables de conserver 
la possession exclusive du sacerdoce et des traditions 
religieuses qui dans leurs familles se transmettaient de 
père en fils; ils formaient donc vis-à-vis des Plébéiens 
une caste de prêtres séparés, où chaque membre de 



(I) Clem. Alex. Stiom. J, p. 558 Pou. 
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par sa naissance était chargé d’une fonction saeerdo- 
tale et pouvait seul procéder aux auspices pour scruter 
la volonté divine; celui qui aspirait à devenir fonc- 
tionnaire de l’Etat devant nécessairement faire entre- 
prendre des auspices, aucun Plébéien ne pouvait servir 
le gouvernement. Par la même raison basée sur la dif- 
férence de religion, les mariages entre Patriciens et 
Plébéiens étaient impossibles. Toutes les fois donc que 
les Plébéiens aspiraient à avoir leur part des fonctions 
publiques on objectait que cette mesure embrouille- 
rait les choses divines et humaines, profanerait les 
cérémonies sacrées, serait un sacrilège et que la colère 
des dieux menacerait l’Etat (t). 

16. — Cet état de choses ne pouvait durer ; les Pa- 
triciens eurent beau soutenir que la divinité elle-même 
avait pour toujours institué cette différence de classes 
parmi les hommes, les Plébéiens conquirent pas à pas 
l’accès aux divers emplois publics, et tacitement le 
droit de procéder à des auspices officiels, sous le con- 
trôle des augures, et des pontifes patriciens. Mais ils 
restèrent exclus des véritables fonctions sacerdota- 
les jusqu’à la loi Ogulnia de l’an 452 de la fonda- 
tion de Rome. En conséquence, et jusqu’à cette époque 
ils ne pouvaient rendre aux dieux officiels des Romains 
qu’un culte privé et assister comme spectateurs aux 
sacrifices et pas mêmeà tous ; mais ilsavaient en même 
temps leurs propres sanctuaires et le culte apporté de 
la première patrie. 

\ 1 . — Les parties les plus anciennes de la religion 
romaine se rapportaient à l’agriculture et dans quel- 
ques traits caractéristiques à la vie pastorale. Saturne, 
ce vieux dieu latiu doit son nom à l’ensemencement ; 



il) Liv. 4, 2 ; 1. H; 0,41 ; 10, tt. 
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après les animaux pris dans le troupeau, la farine 
grillée, était le plus communément offerte en sacrifice, 
et c’est de là que la forme la plus solennelle de mariage 
reçut le nom de Confarréation. Les plus anciennes di- 
vinités latines, Picus, Faunus, étaient des dieux tuté- 
laires de l’agriculture ; celui-là, Picus ou Picumnus, 
avait inventé l’engrais des champs, tandis que son 
frère Pilumnus était l’inventeur de la mouture (1) ; 
Faunus, agriculteur lui-même et en même temps pro- 
phète et devin, eut pour fils Stercutius également 
vénéré comme l’inventeur de l’engrais (2), Mars, géné- 
ralement dieu de la mort et pris dans une acception 
pernicieuse et destructive, était aussi un dieu agraire; 
on l’invoquait pour qu’il détournât le mal des se- 
mailles, qu’il conservât la santé des bergers et des 
troupeaux; et on lui adressait des vœux pour la pro- 
spérité des bœufs (3). Bientôt il y eut des divinités spé- 
ciales pour toutes les parties de l’agriculture, pour 
l’ensemencement, pour le labourage, pour le hersage, 
pour la greffe. Le jour où l’on transportait le fumier 
hors du temple de Vesta était une demi-fête; tuer 
un bœuf de trait était un plus grand crime que d’assas- 
siner un homme (4). L’offrande de lait lors de la fête 
de Paies, trahissait l’origine pastorale de cette solen- 
nité qui dans les derniers temps encore de l’empire 
était une fête principale ; en effet, Palès passait pour 
la déesse (Tu fourrage (5). Tel était aussi le culte de 
Rumina déesse pastorale allaitante et nourrissante, à 
laquelle on offrait du lait même du temps des chré- 



( 1 ) Scrv. Æn 9, t. 

(2t Plin. H. N. 17.0. 

(3) Cas. R. R. 83. 

(■t) Colum. R. R. 6, pr. 
(3) Scrv. in Georg 3, t. 
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tiens (1). L’institution des frères Àrvaliens qui étaient 
chargés d’offrir les sacrifices pour la prospérité des 
champs et de conduire les animaux destinés à être im- 
molés autour du champ nouvellement labouré fut 
attribuée à Romulus même; on disait qu’il avait été le 
premier de ces prêtres et que le premier il s’était paré 
de la couronne d’épis entourée de bandelettes blan- 
ches (2). 

18 . — Une mythologie comme celle des Grecs ne fait 
point partie du système divin des Romains; ceux-ci ne se 
souciaient pas du commencement des choses ni de la 
création du genre humain : ils acceptèrent le monde 
tout achevé et ne cherchaient pas à savoir comment 
il avait été créé; les mythes de cosmogonie et de 
théogonie leur étaient inconnus. On en rencontre bien 
des tendances : divers dieux ont des épouses, Picus est 
fils de Saturne et a lui-même procréé Faunus ( 3 ) ; mais 
ces dieux ne forment pas une grande famille comme 
les divinités homériques. Les Romains ne éonnais- 
saient ni dynasties de dieux qui se succédaient, ni des 
combats des dieux. Leurs divinités n’ont généralement 
pas d’histoire, et si Augustin constatait que c’étaient 
précisément des grands dieux ou Sélecti de Varron, 
qu’on rapportait des choses choquantes et des crimes 
d’impudicité qu’on ne mettait pas sur le compte des pe- 
tits dieux (4), — la cause en était que par la fusion 
des divinités romaines et grecques, les mythes hel- 
léniques a aient été en même temps attribués aux 
premières. Janus étant de nature réellement italienne, 
constituait une exception quoiqu’il fut un des grands 



(1) Aug. C. D. 7, il. 

( 2 ) l’lin. H. N. 18, 2. Gclb. 6,7. 

(3) Aug C. 1). 18, 13. 

(i) Aug. G. b. 7. 4. 



Digitized by Google 



ET JUDAÏSME. 



”21 



lieux; il n’avait pas de mythe parce qu’il ne pouvait 
être confondu avec aucun dieu grec. Le culte des héros 
aussi était en lui-même étranger aux Romains ; Romu- 
lus s’étant identifié au dieu Sabin Quirinus, n’était 
réellement pas vénéré comme héros mais comme dieu ; 
jamais Rome n’a adoré Numa qui, comme créateur et 
organisateur du système religieux des Romains, comme 
favori d’Egérie et comme porteur de charmes contre 
Jupiter réunissait, selon les idées grecques, toutes les 
qualités pour être un héros et pour en recevoir le 
culte. 11 est vrai que quelques fils de dieux se trouvent 
dans l’ancienne légende latine et dans celle de Rome, 
mais leur naissance est autrement expliquée ici que 
dans les mythes grecs : le dieu avait paru sous la forme 
de Phallus dans la cendre du foyer, ou bien une étin- 
celle du foyer avait été lancée dans le sein de la 
femme. 

19. — Les principaux dieux des Romains, avant 
d’avoir été modifiés par l’influence grecque, étaient 
des puissances générales de la nature, ou représentaient 
d’une manière abstraite l’état de l’humanité et n’attei- 
gnirent ni la véritable personnification ni la forme 
plastique et individuelle des dieux helléniques. Les 
Romains n’avaient pas de poésie religieuse, point 
d’Homère ni d’Hésiode qui eussent donné à leurs dieux 
la forme et la vie. Leurs livres sacrés, d’ailleurs inac- 
cessibles au peuple, ne contenaient que de simples 
nomenclatures de dieux, avec une courte indication 
de leur sphère d’action et des particularités du 
culte. Tout cela changea : le cycle des dieux romains 
fut agrandi par l’admission de divinités prises chez 
l’étranger et beaucoup de dieux furent humanisés 
par leur fusion avec les dieux analogues des Grecs. Sous 
l’influence de la mythologie hellénique et un peu plus 
tard sous celle de la philosophie grecque, l’ancienne 
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crainte qu’on avait des dieux, disparut peu à peu. La 
foi invariable, qu’on avait en leur action universelle 
fut ébranlée; la décadence de la religion d’Etat, sem- 
blable à une maladie dangereuse et incurable, com- 
mença par les classes élevées de la société et pénétra 
enfin tout le corps de l’Etat. 

20. — Cependant l'influence que la mythologie grec- 
que exerçait sur les dieux romains, ne peut se me- 
surer sur l’importance dont elle jouissait dans la litté- 
rature romaine: les poètes s’appropriaient beaucoup 
de fables et d’idées mythologiques, qui n’avaient ja- 
mais pris racine chez le peuple. Pour les Romains il ne 
pouvait donc pas être question de ces rapports person- 
nels avec les diverses divinités, que la poésie grecque 
a peints avec les couleurs les plus attrayantes, et qui 
se rencontraient même assez fréquemment dans la vie: 
le Romain, à l’époque la plus florissante de l’Etat et de 
la religion, n’avait pas de prédilection pour tel ou tel 
dieu: faisant exactement ce que la loi et la coutume 
l’obligeaient à faire, ni plus ni moins, il ne s’avisait 
point de se rapprocher plus de l’un que de l’autre dieu 
ou d’en servir particulièrement un. Voilà pourquoi les 
divinités romaines contrairement aux dieux grecs, re- 
flétaient fidèlement tous les actes et toutes les parties 
de la vie publique et privée ; les dieux du Romain 
étaient pour ainsi dire ses sosies qui agissaient et 
vivaient comme lui ; pour toutes ses entreprises il 
disposait d’une divinité spéciale ; tout ce qui arrivait 
dans la nature, aux animaux, aux plantes et parti- 
culièrement aux hommes, était dû à l’intervention 
d’un dieu; le besoin direct, pratique de la vie, était 
l’âme, le principe conservateur de sa religion. 

21. — Cette religion offre, par rapport à la nature 
de la divinité, deux particularités qui semblent d’abord 
se contredire l’une l’autre; d’une part, il s’y manifeste 
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une tendance monothéiste dans le principe, elle doit 
avoir honoré un seul Dieu unique, sans nom et qui par 
la suite, se fusionna avec Jupiter Optimus Maximus ; 
ce dieu ne disparut jamais de la conscience des Ro- 
mains, qui l'invoquaient plus tard quand des phéno- 
mènes terribles, tels que les tremblements* de terre 
se produisaient. Augustin dit avec raison que les 
divers dieux et déesses n’étaient en définitive que 
l’unique Jupiter (i); ces dieux, lorsqu’on les exa- 
mine de. plus près, semblent se fondre; ils ont tant 
d’analogies entre eux et s’identifient si bien, qu’à la 
fin on se trouve devant un dieu comprenant toutes 
les forces de la nature réunies dans une vaste syn- 
tèse, un dieu dont l’être divisé après ses diverses 
actions, et personnifié dans ses diverses forces et quali- 
tés, a produit la multiplicité de divinités. 

22. — Les Romains ont poussé plus loin que tout 
autre peuple de l’antiquité, la division de l’idée di- 
vine et la personnification des différentes forces, 
effets, fonctions physiques et qualités; dans les plus 
anciens temps déjà ils ont personnifié des actions 
et des qualités humaines en les faisant passer pour 
l’émanation d’un être divin; par ce moyen ils ont 
augmenté le nombre des dieux à l'infini, en sorte 
qu’ils ne connaissaient pas les noms de toutes leurs 
divinités; beaucoup d’entre elles, même de celles qui 
avaient leur propre culte nous sont aujourd’hui in- 
connues. Même un simple acte humain, par exem- 
ple la conclusion ou la consommation du mariage, 
était subdivisé en plusieurs actes partiels dont cha- 
cun était sous la protection d’une divinité particu- 
lière. Or, il n’était point possible de s’arrêter sur 



(l) Aug. C. I). A, U. 
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cette pente et l’augmentation des dieux ne put jamais 
avoir un terme. A mesure que les mœurs et la manière 
de vivre se modifiaient et revêtaient des formes plus 
riches et plus variées, que de nouveaux besoins se 
montraient et que de nouvelles institutions devaient 
être créées, il fallait former de nouvelles divinités 
ou les approprier aux nouveaux besoins. C’est une 
particularité du système religieux des Romains qu’on 
peut pour ainsi dire plonger le regard dans l’ate- 
lier où l’on fabriquait les dieux. C’était là la sphère 
d'action des pontifes : ils veillaient à ce que chaque 
nouveau besoin, chaque nouvel élément dans la vie de 
l’Etat reçut son dieu; ils étendaient à cet effet les 
attributions d’un dieu qui était déjà honoré, ou bien 
introduisaient le culte d’un nouveau dieu. Ainsi les 
Romains avaient la déesse Pécunia appartenant proba- 
blement aux temps anciens où l’on faisait l’achat ou 
l’échange au moyen d’animaux au lieu de monnaie. 
Mais lorsque, à partir de Servius Tullius, Rome fit 
usage de la monnaie de cuivre, on créa un dieu Æscu- 
lanus; comme on frappa delà monnaie d’argent depuis 
l’an 485 de la fondation de Rome, on trouva le dieu 
Argentarius qu’on disait fils d’Æsculanus. Au qua- 
trième siècle de Rome, une voix partie du mont Pa- 
latin annonça, dit-on, l’approche des Gaulois; les 
Grecs en ce cas auraient exactement connu cette voix 
divine; les Romains eurent immédiatement une nou- 
velle divinité toute prête, qui reçut le nom d’Ajus Lo- 
custiusjon lui consacra une chapelle à la place où 
l’on avait entendu la voix ( 1 ). 

25. — Si à l’intérieur le nombre des divinités au- 
gmentait par les Numina nouvellement créés, par les 



(1) Liv. 5, 32; 52. Cic de Div !, At. 
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divisions et personnifications perpétuelles des diverses 
qualités de dieux déjà connus, il grandit à l’extérieur 
par la naturalisation violente de dieux étrangers et vain- 
cus. Toutes les fois que dans les temps anciens on as- 
siégeait et prenait d’assaut une ville ennemie, on en 
faisait sortir habituellement les dieux au milieu de 
centaines cérémonies et on les transportait à Rome ; 
on leur promettait le même culte dans la nouvelle pa- 
trie et une adoration plus fervente encore que celle dont 
ils avaient joui jusqu’alors; mais comme il était im- 
possible de rendre à tous un culte convenable on les 
repartissait en partie entre les familles romaines qui 
leur vouèrent un culte privé (i). Le service de ce 
dieu devait cependant se faire selon la coutume 
de sa patrie; chaque dieu était jaloux de ces formes 
de vénération primitives et correspondantes à sa vo- 
lonté ; en conséquence, les Romains eurent soin que 
les images, les rituels, tout enfin ce qui concernait le 
culte fut transporté de la ville conquise à Rome et les 
pontifes veillaient sur l’emploi convenable de ces ob- 
jets ( 2 ). 

24. — Si de cette manière des troupes entières de 
dieux, et une immense quantité de formes de culte, 
les cérémonies les plus variées étaient accumulées 
dans une seule ville, les prêtres avaient besoin de li- 
vres particuliers pour y inscrire les noms des dieux et 
les cérémonies de leurs cultes. Quelques-uns de ces 
» indigitamenta » paraissent dater du temps des rois 
au moins quant à leur rédaction primitive : dans la 
suite on y avait recours pour voir s’il y manquait le 



(1) Xi'nob. 5, 38. Prudent, contr. Symu. 2, 316. Macrob. Sut 3, 9. 
Serv. .-En. 2, 331. 

(2) Llv. t, 38; 5, 22; 26, 34. 
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nom d’un dieu et en conclure que ce dieu avait été 
introduit plus tard dans le culte, ce qui eut lieu à 
l’égard d’Apollon (i). Le culte tel qu’il était indiqué 
dans ces indigitamenta et dans d’autres vieux docu- 
ments ou traditions, n’était pas coûteux — car tout se 
réduisait aux vivres les plus nécessaires faciles à trou- 
ver. — Mais il était d’autant plus pénible, exigeait 
beaucoup de temps et réclamait l’homme tout entier: 
Tertullien compare la discipline religieuse des Ro- 
mains avec le pénible joug de la loi mosaïque et les 
anciens étaient déjà d’avis que Numa, — puisque c’est 
à lui qu’on attribuait toute la législation religieuse — 
avait imposé ce rude joug à son peuple sauvage, pour 
le dompter (2). Car ici les plus petites choses étaient de 
la plus haute signification, devaient être observées avec 
la plus minutieuse exactitude et la plus srupuleuse at- 
tention, et exécutées conformément aux prescriptions. 
Les Romains croyaient à la toute-puissance de la for- 
mule et de la cérémonie; ils étaient persuadés que les 
dieux étaient forcés ainsi de se plier à la volonté des 
hommes, par exemple, de quitter une ville qu’ils 
avaient habitée jusqu’alors et de l’abandonner à l’assié- 
geant: ils croyaient aussi que la force et l’effet de la 
formule dépendaient de l’application littérale et ponc- 
tuelle des paroles et des rites. Un seul mot omis ou 
prononcé mal à propos avait un péché à sa suite qui 
devait être expié tout particulièrement ou qui exigeait 
la répétition de l’acte entier. On a vu un seul sacrifice 
être répété trente fois, parce que chaque fois il s’y était 
glissé une faute ou qu’il s’était présenté une circon- 
stance défavorable. Qu’à l’occasion des jeux et des 



(1) Arnob. 8, 73. cf Macrob. Sat. 2, 12. 

(4) Tertul). Pracscr. ■tO.Cic. deRep. 2, 14 Liv. 1, 21. 
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courses de char un acteur s’arrêtât, qu’un joueur de 
(lûte se tût subitement ou qu’un cocher laissât tomber 
les guides, ces accidents annonçaient des calamités, et 
exigeaient une expiation immédiate. Corneille Céthégus 
et Quintus Sulpius, furent en même temps dépouillés 
de leur dignité sacerdotale; le premier n’avait pas dis- 
posé sur l’autel les entrailles de la victime, conformé- 
ment aux prescriptions; le dernier avait laissé tomber 
de sa tête son bonnet sacerdotal. Quand dans une fête 
où l’on promenait sur des chars les statues divines ou 
d'autres objets, un cheval était fatigué ou rétif, ou 
qu’un des conducteurs saisissait les guides avec la main 
gauche, on décidait aussitôt de célébrer encore une fois 
la fête profanée (i). 

25. — Le centre du culte romain fut dans les temps 
anciens la Régia située sur le Forum, (jadis la maison 
de Numa) qui était en partie la demeure du pontife, en 
partie un sanctuaire où l’on gardait les lances sacrées 
de 3Iars. On y vénérait les plus grands dieux de la 
vieille Rome, Janus, Jupiter et Junon, Mars et Ops, 
leur culte incombait au roi lui-même et plus tard aux 
dignitaires sacerdotaux qui le représentaient, le roi des 
sacrifices, les deux Flaminès, Dialis et Martialis et le 
premier pontife. Le temple de Vesta en était très-rap- 
proché.En outre, le mont Palatin passait pour le séjour 
des véritables dieux romains, tandis que les divinités 
sabines résidaient sur le mont Quirinal. Sur cette col- 
line se trouvait le vieux Capitole avec le sanctuaire 
dédié à Jupiter, Junon et Minerve. Sept objets sacrés, 
la pierre conique, le char d’argile de Jupiter de Yéies, 
les cendres d’Oreste, le sceptre de Priam, le voile d’Hé- 
lène, le bouclier (ançile) lancé du ciel par Jupiter et 



(l) Arnob. 4, 31. 
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le palladium y étaient gardés soigneusement comme 
les gages de la durée éternelle de la ville. Cependant 
tous les objets et cultes sacrés et indispensables aux 
Romains ne se trouvaient pas à Rome. La ville n’avait 
point ses propres pénates ; ils restaient à Lavinium, 
cette vieille métropole de la confédération des Etats la- 
tins, dont Rome était la fille, « la première ville' de la 
lignée romaine » comme dit Varron (i). C’est là qu’on 
conservait les idoles troyennes d’argile ; même au temps 
de la plus haute puissance et prospérité de l’Etat, au- 
cun des grands dignitaires publics n’entrait en fonc- 
tions, aucun ne la déposait, aucun proconsul ne quit- 
tait l’Italie sans avoir d’abord sacrifié à Lavinium aux 
dieux tutélairesde Rome, àVesta etaux pénates(a). Tous 
les ans les Flamines et les augures romains y offraient 
un sacrifice au nom du peuple de Rome ( 3 ). De là, la 
tradition de l’établissement des Troyens dans le La- 
tium, était parvenue à Rome: Enée, après sa disparu- 
tion du champ de bataille avait été élevé sur les bords 
du Numicius au rang de Jupiter lndiges — car on ap- 
pelait Indigetes, divinités indigènes, tous ceux qui dans 
leur vie mortelle avaient habité Latium et avaient été 
divinisés après leur mort ( 4 ). — Enée dans son sanc- 
tuaire sur le Numicius recevait tous les ans, des auto- 
rités romaines, un culte dont on ne peut cependant 
fixer les commencements. 

26. — Sous les Tarquins, l’influence étrusque et 
bien plus encore l’influence grecque agissait sur le 



(1) Varr. 3. 14-1. Dionys. 8, 21. 

(2) Macrob Sat. 5, 4. Serv. Æn 2, 298. Val. Max. 1, 0-7. 

1.3) Ascii», in Cic. Scaur p. 21. Serv. Æn. 8, (Mil Comp. Zurapt, de 
Lavinio, p. 21 . 

(1/ Macrob. iu Somn. Scip, c 9. 
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sentiment religieux des Romains, sur la forme de leur 
système de dieux et sur les cérémonies de leur culte. 
Ce fut surtout la ville de Cumes dans la Campanie 
voisine, colonie de la ville Eolienne de Kyme, le 
plus ancien de tous les établissements helléniques 
en Italie, qui exerça cette influence ; c’est de là que 
les lettres de l’écriture et les livres sibyllins vin- 
rent à Rome. Il est probable que, par cette voie, on 
eut à Rome connaissance des poésies d’Homère, ou au 
moins des traditions homériques, - puisque Octave Ma- 
milius, gendre de Tarquin, plaça Ulysseet Circë à la 
tète de son arbre généalogique et que dans la ville de 
Circéium, construite par Tarquin l’aîné, il y avait un 
temple de Circé et une coupe d’Ulysse. Le sanctuaire 
latin de Diane, sur le mont Aventin, fut construit 
sous Servius Tullius, sur le modèle du temple d’Ar- 
témis à Ephèse, et l’image de bois de la déesse res- 
semblait à celle des Phocéens deMassilia, avec lesquels 
les Romains avaient fait alliance; elle était donc 
semblable à l’image d’Ephêse ( 1 ). Il faut y ajouter en- 
core les anciennes communications sacerdotales de 
Rome avec Vélia, colonie Phocéenne, ainsi qu’avec 
Cœre, ville Tyrrhéniennc qui avait des relations 
si étroitesavec laGrèce qu’elle possédait une trésorerie 
particulière à Delphes. 

27. — Ce fut donc sous l’influence grecque qu’on 
passa du culte accompli jusqu’alors sans image, aux 
idoles de bois et d’argile. Jusqu’à Tarquin les Ro- 
mains n’avaient eu que des symboles sacrés ou des 
fétiches, comme ceux dont il a été question, et comme 
la pierre qu’on adorait à la place de Jupiter; en 
sorte que plus tard encore les serments les plus so- 



(t) Strab. p. 180. Dionys. 2,22; 4. 23 Liv. 1, 43. 
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lennels étaient faits sur Jupiter-Pierre ( 1 ). Dès lors, 
fies artistes étrusques, dont l’art s’était déjà déve- 
loppé sous l’influence grecque confectionnèrent des 
images divines pour les nouveaux temples de Rome. 
Cette ville reçut des dieux et des cultes grecs par 
les livres sibyllins: le culte d’Apollon dont on con- 
sacra le premier temple en 321 à la suite de la grande 
peste ; 34 ans plus tard, d’après la même autorité et 
parla même raison on institua un lectisternium pour 
Latone, Apollon, Artémiset autres divinités grecques ( 2 ); 
en 463, pour faire cesser une peste persistante, on 
transporta le culte d’Esculape, d’Epidaure à Rome (3), 
et enfin en 349, la mère de l’Ida, Cybèle, sous forme 
d’une pierre noire, fut cherchée à Pessines en Phrygie, 
et son culte naturalisé à Rome, conformément aux li- 
vres sybillins ( 4 ): aussi les Dix ou les Quinze qui étaient 
chargés de consulter les livres sybillins, devaient ac- 
complir leurs cérémonies religieuses d’après le culte 
grec et non d'après le romain; le cas échéant, des 
sénatus-consultes spéciaux le leur enjoignaient de la 
manière la plus précise (5). « Ce ne fut point, » — dit 
Cicéron — « un ruisseau insignifiant, mais un fleuve 
riche et puissant de disciplines helléniques, qui vint 
de la Grèce pour faire irruption dans la ville (6). » Les 
fréquentes députations qu’on envoyait à Delphes, 
pour consulter l’oracle, favorisaient la confusion des 
dieux et des cultes grecs et romains. 

. 28. — Un autre événement très-important sous le 
rapport religieux fut la construction du temple du Ca- 

(1) Polyb. 3, 23. Cic. ad Tam. 7, 12. Gell. 1,21, 4. 

(2) Liv. S, 13. 

(3) Uv. 10, 47. Epit. M. Va). Max. 1, 8; 1, 2. 

(4) Uv. 29, 10. Varr. 6, 15. Strab. p. 567. Ovid. Tast. 4,257. 

(5) Varr. 7, 88. Liv. 23, 12. 

(6) De Rep. 2, 29 
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pitole et la fondation du culte qui s’y rattachait. Jus- 
qu’alors lesRomains-sabins avaient possédé sur le mont 
Quirinal, le vieux Capitole avec une chapelle des trois 
divinités; maintenant, par la construction d’un sanc- 
tuaire nouveau et commun, on voulait parvenir à la fu- 
sion religieuse des trois races et raffermir ainsi l’unité 
nationale et politique des Romains. Cette mesure 
était d’autant plus nécessaire que les Lucérès avaient 
possédé jusqu’ici leurs propres cultes, tandis que 
les Plébéiens, entièrement isolés quant à la religion, 
n’étaient point admis aux cérémonies des deux pre- 
mières races. On voulait élever le nouveau sanc- 
tuaire national sur la roche Tarpéienne, mais comme 
elle était déjà occupée par les autels et les chapelles 
des vieux dieux du Quirinal, il fallait employer l’évo- 
cation : on leur fit quitter cet endroit en leur offrant 
des sacrifices et en leur promettant d’autres temples ; 
mais Terminus, Juventas et Mars ne voulurent point 
céder et furent admis dans l’enceinte du temple. Ce 
Terminus, pierre nue et brute qu’on prit plus tard 
pour une borne et dont on fit le dieu Terminus (t) n’é- 
tait probablement pas autre chose que le vieux Jupiter 
Lapis. Des trois niches du nouveau temple du Capi- 
tole, celle d,u milieu était consacrée à Jupiter, les autres 
à Junon et à Minerve, à des dieux, par conséquent 
qui, de tout temps, avaient appartenu à toutes les 
races représentées à Rome, les Latins, les Sabins, et 
les Etrusques. 

29. — A cette époque l'Etat romain s’était considéra- 
blement étendu dans le milieu de l’Italie; le nouveau 
Capitole en fut le centre religieux et il ne manqua 
ni signes ni prophéties, annonçant que la volonté 
des dieux avait assigné à cet Etat la domination du 



(t) Lact. 1, 20, 37. 
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globe et qu’elle l’avait, à perpétuité, attachée à ce sanc- 
tuaire ( 1 ). Peu à peu on érigea les statues des dieux au 
Capitole ( 2 ) ; tous les présents que l’Etat et ses alliés 
tirent à Jupiter, y furent déposés; on y accomplissait 
et on adressait aux divinités du Capitole tous les actes 
concernant la prospérité de l’Etat. Par contre, le vieux 
culte établi dans la Régia perdit une partie de sa signi- 
fication primitive; dumoins dans les temps postérieurs, 
il continuait d’être pratiqué par les prêtres de l’an- 
cien ordre, mais sans la participation du peuple ou 
d’une classe de celui-ci. 

30. — L’influence grecque était à Rome dans toute 
sa force, au moment où tombèrent la royauté et l’Etat 
central italien fondé par les derniers rois. Par cet 
événement, les communications des Romains avec les 
sièges du culte et de la civilisation grecs furent 
rompues pendant longtemps ; tout le mouvement était 
en même temps une réaction contre l’introduction 
des éléments exotiques et grecs, ou produisait au 
moins les mêmes effets, et commença d’abord par 
raffermir la domination sacerdotale et séparée des 
vieilles familles bourgeoises ou patriciennes. Jusqu’a- 
lors le roi avait été le chef des prêtres et de tout 
le culte, et il avait réellement exercé le sacerdoce lui- 
même; cette dignité pontificale passa maintenant à ces 
familles qui, d’ailleurs, possédaient déjà le privilège 
de nommer les leurs aux dignités religieuses. Car, selon 
la vieille idée romaine, le véritable rite, seul agréable 
aux dieux et seul efficace, se transmettait de père en 
fils ; il était inhérent à la naissance et ne pouvait passer 
aux étrangers; il était en même temps secret, et le 
bien de l’Etat dépendait de sa conservation ; car, quel 

(1) Liv. i, 55. Dionys. 4, 61. Flor I, 7 . 

(i) Scrv. Æn. 2, 319. Tertull. de spcdac. 12. 
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aurait pu être le malheur de la nation, si des étrangers 
et des ennemis réussissaient à épier et à s’approprier 
un culte romain, à apprendre les noms secrets et sa- 
crés des divinités, à employer ainsi l’évocation? Avant 
la loi Ogulnia (452 de la fond, de Rome), tout le 
culte des dieux nationaux était donc concentré dans 
les mains des patriciens ; on ne permit aux plébéens 
que l’adoration privée des dieux romains; s'ils con- 
tinuaient à pratiquer leurs cultes nationaux, ce ne 
fut jamais en public (i). Cependant, divisés en sept 
districts, les plébéiens célébraient en commun la 
fête de Septimontium, qui leur était particulière : 
solennité des Compitalies, instituées par.Servius Tul- 
lius, faisait également partie de la religion plébéienne; 
toute la ville était divisée en Compita des lares ou 
paroisses (dont il y en avait plus tard, au temps de 
Pline, deux cent soixante cinq) (ü), et à chaque coin 
de rue se trouvaicntleschapellesdesCompitalies comme 
les Hermès à Athènes; à Rome, les familles de chaque 
vicus offraient des présents et des sacrifices aux lares 
de leur district (s). 

51. — Après la chute de la royauté, les fonctions re- 
ligieuses que le roi avait exercées passèrent à un « roi 
des sacrifices » spécialement institué à cet effet, mais 
privé de toute influence politique. Exclu de tous les 
emplois publics, élu par les collèges des pontifes et 
des augures, il était placé lui-même sous l’autorité du 
premier prêtre, quoique sous le rapport religieux il 
occupât un rang réellement supérieur et que dans les 
festins des dieux, il eût le pas sur lui. Naturellement 
cette dignité n’était accessible qu’aux patriciens qui. 



(1) Liv. 1,31. 

(2) flin. il. N. 5. 3. Serv. Æn. II, 856. 

(3) Dionys. 4, U.Calo, de 1{ li. 3. Varr. 6 , 23. Macrob. Sut. I, 7. 
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en dépit des efforts des plébéiens, conservèrent la 
possession exclusive du sacerdoce pendant 209 ans, 
depuis l’institution de la république. En outre, plu- 
sieurs familles patriciennes avaient leurs sacerdoces 
et cultes privés, fondés en partie sur une tradition 
fabuleuse, en partie sur des faits historiques particu- 
liers. C’est ainsi que les Nautiens faisaient descen- 
dre le culte privé, que la famille rendait à Minerve, 
d’un certain Nautès qui, en arrivant à Rome avec 
Enée, y avait apporté l’image de la déesse (t). Les Au- 
réliens possédaient un culte particulier du dieu du 
soleil, dont ils prétendaient descendre et l’État leur 
assigna un terrain particulier pour y procéder à leurs 
sacrifices. La famille Julienne continuait à honorer 
Védiovis à Bovillae, et ce culte ne devint public que 
lorsque les Juliens obtinrent le pouvoir suprême. Les 
Fabiens devaient sacrifier à Hercule sur le Quirinal, 
les Horaces étaient astreints à certaines cérémonies 
expiatoires; les Serviliens, les Cornéliens, les Emi- 
liens avaient également des cultes de famille ( 2 ). Les 
fonctions sacerdotales d’un pareil culte devaient tou- 
jours être confiées à un homme de la même race, et la 
présence de trois ou quatre parents était indispensable 
pour les sacrifices solennels (3). Cependant ces cultes ne 
laissaient pas d’être onéreux, car souvent un général 
devait quitter l’armée au milieu des entreprises guer- 
rières, et courir à Rome pour assister aux sacrifices de 
sa famille ( 4 ). 

52. — La longue série de victoires et de conquêtes, 



(1) Dionys. 6, 69. Sorv. Æn. 2, 166 ; 5. 704. 

(2) Macrob. Sat. 1. 16. 

(3) Dionys. 9. 19. 

(4) Liv. 5, 6 et 32; 41, 13, etc. 
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rarement interrompue par des défaites, depuis le com- 
mencement de la République jusqu’à la fin de la 
deuxième guerre punique, conserva et affermit, pen- 
dant ces trois siècles, la foi et l’attachement qu’on 
avait voués aux dieux romains; cette carrière victo- 
rieuse était la preuve la plus frappante qu’ils étaient 
les plus puissants et que le culte romain était le 
meilleur et le plus agréable aux dieux. C’étaient eux 
qui rendaient et qui devaient rendre la ville de 
Rome grande et le bras du Romain invincible ; les Ro- 
mains, par leur zèle et par leur exactitude dans les 
aruspicines, dans les sacrifices et dans les cérémo- 
nies, les avaient pour ainsi dire forcés de leur accor- 
der la victoire et l’empire sur les autres nations. Un 
échec des armées ou des flottes romaines passait pour 
la punition d'une faute, commise dans l’accomplisse- 
ment du culte, ou d'un sacrilège dont on s’était rendu 
coupable envers les dieux ; c'est ainsi qu’à Drépanum, 
la flotte romaine dut expier le sacrilège de Claudius 
qui avait fait jeter à la mer les poules sacrées, qui 
ne voulaient pas manger : Flaminius, pour avoir bravé 
et méprisé les signes divins, périt avec toute son 
armée près du lac Trasimène. Mais, en général, « faut- 
il s’étonner que la faveur constante des dieux ait 
veillé à l’agrandissement et à la conservation d’un 
empire qui voue les soins les plus scrupuleux à l’exa- 
men des choses religieuses les plus insignifiantes? Car, 
jamais notre bourgeoisie n’a perdu de vue l’observa- 
tion la plus ponctuelle du service divin (i). » C’est 
ainsi que pensait et parlait le Romain. 

33. — Le premier coup fatal fut porté au caractère 
exclusivement patricien du système religieux exis- 



(I) Val. Max. 1, 1,8. Comp. Plut Marccll.4 a. 
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tant, par la loi de Licinius en 566 avant J. -C. Jusqu’alors 
l’interprétation des livres sybillins avait été du domaine 
de deux prêtres de sang patricien; maintenant on 
institua un collège composé de dix hommes (et plus 
tard de quinze), dont la moitié fut choisie parmi les 
plébéens. Ils étaient « les interprètes des destinées du 
peuple romain ( 1 ) ; » les cultes étrangers ne pou- 
vaient être introduits que sur leur avis conforme, et ils 
étaient chargés particulièrement du service d’Apollon 
et de la célébration des jeux de ce dieu. Ces solennités, 
qui d’abord n’étaient en faveur que dans quelques 
endroits, furent répétées tous les ans, depuis 210 avant 
J.-C., et Apollon fut compté parmi les dieux tutélaires 
de Rome, quoique ses sanctuaires fussent encore placés 
hors de la ville. Ensuite, en 500 av. J.-C., la loi Ogulnia 
rendit les fonctions de pontife et d’augure accessibles 
aux plébéiens qui, en politique, étaient déjà placés 
au même rang que les patriciens; l’ancien ordre des 
choses fut violemment ébranlé. Pour la première fois 
en 255, un plébéien, T. Coruncanius, devint grand 
Pontife et un autre, en 210, fut nommé premier Cu- 
rion. 

54. — Des Grecs, tels que Polybe, qui virent tout 
l’édifice de la religion d’Etat romaine dans la première 
époque de sa décadence (vers 140 av. J.-C.), l’admi- 
raient encore comme un chef-d’œuvre d’intelligence 
et de combinaisons politiques, prenant ainsi, selon 
les idées de leur temps, pour le fruit d’un système, 
ce qui s’était formé tout naturellement.* La constitu- 
tion romaine » dit l’ami et le conseiller de Scipion 
« a, selon moi, sou plus ferme appui dans l’interpré- 
tation des choses divines, et ce qu’on blâme précisé- 
ment chez les autres me semble conserver l'Etat de 

(l) Liv. to, 8. 
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Rome : la crainte superstitieuse (Déisidémonie) des 
dieux. Car chez eux le système religieux est tellement 
entouré de terreurs et entre si avant dans toutes les 
relations de la vie civile et politique, que rien ne lui 
est supérieur. Il me paraît cependant qu’ils ont fait 
cela pour les masses; car comme celles-ci sont légères, 
emportées par des désirs déréglés, des colères aveu- 
gles et des passions violentes, il ne reste qu’à domp- 
ter la foule par ces farces qui effrayent (i). » Ce juge- 
ment prononcé par un homme qui a vécu à Rome 
pendant 17 ans et qui passe avec raison pour un Ro- 
main sensé et politique plutôt que pour un Grec, était 
probablement alors déjà l’opinion de beaucoup de 
Romains eux-mêmes. 

35. — En effet, le système religieux romain et avant 
tout la large sphère des aruspicines et les autres 
moyens de scruter la volonté divine étaient parfai- 
tement propres à servir d’instrument de domination 
dans les mains d’une classe de prêtres aristocratiques. 
Tous les actes politiques étant intimement liés à une 
foule de formalités religieuses et au consentement ex- 
térieurement manifesté des Dieux, les patriciens, qui 
avaient la possession exclusive des aruspicines pu- 
bliques, étaient tentés d’entraver les décisions popu- 
laires qui leur déplaisaient. Cela se manifeste clai- 
rement dans la loi Ælia et dans la loi Fufia de l’an 15ü 
av. J.-C., par lesquelles on déclara en général les arus- 
picines nécessaires pour les assemblées populaires, et 
on décida en outre, que chaque fonctionnaire de l’Etat 
pouvait en toute liberté observer le ciel, s’il le voulait, 
et que pendant ce temps aucune assemblée populaire 
ne pouvait avoir lieu. Or, quelque magistrat dans 
ses observations pouvait apercevoir un phénomène 



(t) Tl) rata vtv\ Tfw/mê IX, dit Polybe, 6, ü(i. 
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défavorable, un éclair ou autre chose de ce genre 
par quoi les dieux désapprouvaient l’assemblée et en 
annulaient les décisions. Bibulus se servit plus tard 
(en 59) de cette arme pour contrarier la loi agraire de 
César; il annonça qu’à chaque jour de Comices il inter- 
rogerait le ciel (t) : deux ans plus tard, Milon employa 
le même moyen ( 2 ). De la même façon on abusait, au 
bénéfice des partis ou d’hommes influents, des livres 
Sybillins, qui, selon Cicéron, étaient rédigés d’une 
manière tellement amphibologique que chaque événe- 
ment y était prévu ; c’est ainsi que, quand Aulétè, roi 
dépossédé de l’Egypte, fut venu chercher du secours à 
Rome, on leur fit (lire que l’Etat était menacé de mal- 
heurs si par la force des armes il rétablissait dans son 
pouvoir, un roi Egyptien détrôné ( 3 ). Ces exemples 
appartiennent aux derniers temps de la République, 
mais il ne faut point douter que de semblables actes 
n’aient eu lieu longtemps avant. Fabius Cunctator, qui 
fut augure lui-même, avait déclaré, en cachant son 
incrédulité sous l’air d’un patriote, que tout ce qui 
était utile à la République se faisait sous d’heureux 
aruspicines ; ce qui pouvait nuire était toujours an- 
noncé par des augures défavorables ( 4 ). 

36. — La vieille religion romaine fut maintenue 
surtout et d’une manière décisive par l’influence 
grecque qui, se montrant d’abord vers le milieu du 
troisième siècle av. J.-C., pénétra, après la deuxième 
guerre punique, dans la vie, dans les idées et dans la 



(1) Dio. Cass. 38, 0. Suet. Caes. 20. Cic. pro. dora. 15. De liarusp. 
resp. 23. 

(2) Cic. ad. Att. 4, 3. 

(3) Dio. Cass. 39, 45. Cic. ad Fam. 1, 7, 3. Appian. Mithr. p. 251. 

( 4 ) Cic. deSencct. 4 . 
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religion des Romains ; par suite de la soumission des 
villes grecques de l’Italie inférieure, la langue des Grecs 
et des fragments de leur littérature trouvèrent accès à 
Rome. Ensuite, les Romains portèrent la guerre en 
Grèce même ; tous les pays où l’on parlait l’idiome hel- 
lénique passèrent directement ou indirectement, de- 
puis 146 av. J.-C. jusqu’au commencement de l'ère chré- 
tienne, sous la domination romaine. Depuis l’an 167, 
mille Achéens, les plus civilisés de la nation, furent 
successivement transportés en Italie et répandirent 
dans la presqu’île la civilisation de la Grèce ; les philo- 
sophes qui, en 155, furent envoyés à Rome, par la ville 
d’Athènes, excitèrent parmi la jeunesse romaine un 
enthousiasme tout nouveau pour la rhétorique et pour 
la sagesse helléniques. 

37. — Depuis ce temps il y a dans l’histoire ro- 
maine une lutte fort inégale entre deux tendances 
opposées. D’une part, les patriotes romains voulaient 
conserver, dans toute sa pureté possible, le culte 
primitif et national et empêcher l’introduction d’idées 
et d’usages étrangers, surtout grecs. D’autre part, la 
pauvreté d’un système religieux, absolument vide d’i- 
dées, favorisait la naturalisation de formes divines 
et religieuses qui promettaient de satisfaire aux be- 
soins divers des Romains et tendait à assimiler les 
vieux dieux Latins et Sabins aux divinités grecques. 
D’ailleurs, les hommes instruits, par leur connais- 
sance de la littérature grecque, étaient naturellement 
entraînés vers ces changements. Ce ne fut qu’en don- 
nant un caractère grec à leurs propres dieux, qu’ils 
purent, à leur tour, jouir du nimbe poétique, dont 
le Grec entourait ses dieux moins par une dévotion 
respectueuse que par le désir d’une satisfaction es- 
thétique et d’un commerce gai et confidentiel. Au 
fond la religion romaine ne reposait que sur deux 
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idées: la puissance des dieux, amis de l’Etal, et le pou- 
voir qu’on exerçait sur eux par les cérémonies. Com- 
ment ce culte, si pauvre d’idées avec sa foule de spec- 
tres divins, d’ombres sans réalité et d’abstractions 
divinisées, pouvait-il se maintenir dans le contact avec 
la religion hellénique et avec les formes des dieux 
grecs, si pleines de vie, entièrement anthropomor- 
phiques et qui pénétraient si profondément dans 
toutes les choses humaines? Ces divinités et ces 
cultes primitifs et agraires, ces sacrifices et ces gros- 
siers usages des frères Arvuliens, des Salions et des 
prêtres de Pan devaient être regardés par le Romain, 
élevé à la manière grecque, comme les jeux d'enfance, 
qui depuis longtemps auraient dû être étrangers à 
la marche mâle, mûre et ferme d’un Etat tendant à la 
domination du monde. 

58. — Jusqu’alors les Romains n’avaient point de 
littérature. Tout ce qu’on pouvait lire à Rome se ré- 
duisait à des documents renfermant des traités de 
droit politique, à une maigre chronique de la ville, à 
des mémoires de pontifes, relatifs aux rites et au calen- 
drier et pendant longtemps inaccessiblesaux plébéiens, 
à .des livres d’augures, à la généalogie de quelques 
familles et à l’éloge des membres distingués de celles-ci. 
En 250 Livius, Andronicus et Nævius, commencèrent 
à naturaliser à Rome les fables des dieux et des héros 
grecs : le premier par ses tragédies, le dernier, de 
préférence, par des comédies. Depuis l’an 200, on 
ressentit l’influence puissante d’Ennius, le vérita- 
ble créateur de la poésie et de la langue poétique 
romaine: dans .son travail poétique sur Evhémcrus, 
il fit connaître aux Romains que les dieux n’é- 
taient que des hommes divinisés, dont on connaissait 
la mort et les tombeaux, et dans son Epicharme, il 
répandit la doctrine Pythagoricienne du comique sici- 
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lien sur Dieu, la nature et l’âme, et même dans 
ses Annales romaines, il intercala de longs épisodes 
sur la philosophie de Pythagore. C’est de lui que les 
Romains apprirent à regarder comme le fond de 
toute ancienne sagesse italienne la doctrine, qui 
n’admet qu’un seul dieu, Jupiter, qui cependant 
n’est autre chose que le feu solaire, cette âme du 
inonde, source de toute vie et de tout esprit qui 
pénètrent la nature corporelle (i). Il disait « j’ai pré- 
tendu toujours et je prétendrai qu’il y a une famille 
de dieux célestes, mais je crois que ces divinités ne 
se soucient guère des actes des hommes; ® et ces pa- 
roles, à Rome même, étaient couvertes d’applaudisse- 
ments bruyants (a). 

39. — En attendant, le nombre des esclaves grecs 
augmentait à Rome ; il y avait parmi eux des rhéteurs, 
des grammairiens, des partisans d'une des écoles phi- 
losophiques, et les Romains commencèrent â confier 
l’éducation de leurs fils â ces hommes qui, sans doute, 
regardaient souvent le vieux rite romain comme une 
superstition grossière et barbare. On eut bientôt l’ex- 
périence dont le grand-père de Cicéron avait parlé : 
La méchanceté d’un Romain s’accroît en raison de la 
connaissance qu’il acquiert des auteurs grecs ( 3 ). Par 
suite des conquêtes en Grèce et en Orient,' surtout de 
la prise de Syracuse et de Corinthe, on transporta à 
Rome des quantités de plus en plus considérables d’i- 
mages divines, chefs-d’œuvre des plus célèbres sculp- 
teurs ; les patriotes s’en effrayèrent et craignirent avec 
raison l’influence que ces statues de dieux exerceraient 



(t) Les passages dans Varron, 5, 61, 63. 

(2) Cic. de div, 2, 30. 

(3) Cic. de Orat. 6. 
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sur leur système religieux ; ils entendirent beaucoup 
de railleries sur la simplicité et la difformité des vieux 
dieux d’argile des Romains, difformité que la com- 
paraison avec les statues helléniques faisait encore 
ressortir (i). Pendant que ces œuvres d’art contri- 
buaient puissamment à transformer les dieux ro- 
mains en dieux helléniques, les cérémonies et les 
coutumes religieuses résistèrent au changement si 
attrayant sous le rapport esthétique ; le respect de 
la sainteté inviolable du ritfe avait jeté de trop pro- 
fondes racines dans l’âme du Romain, l’accomplis- 
sement ponctuel de chaque cérémonie avait une trop 
grande importance pour qu’on eût osé l’ébranler et 
y apporter des changements. Cependant, par suite 
de la transformation des mœurs, l’intelligence de 
ces vieilles coutumes s’était perdue en partie; sou- 
vent on attribuait aux cérémonies et même aux di- 
vinités une signification autre que la véritable, et 
Caton l’Ancien se plaignait déjà que beaucoup d’au- 
gures et d’aruspicines avaient disparu parla négligence 
du Collège ( 2 ). 

40. — Le contact et le mélange avec d’autres na- 
tions augmentèrent le désir de posséder de nou- 
veaux dieux. Partout où un couple de dieux prin- 
cipaux ne possède pas la confiance illimitée de leurs 
adorateurs, comme chez les Syriens et chez les Phé- 
niciens, le polythéisme est insatiable ; alors même 
le nombre innombrable de dieux que Rome pos- 
sédait, ne suffit plus : l’homme s’imaginait sans cesse 
qu’il pourrait avoir oublié tel ou tel dieu, et préci- 
sément un des plus importants; si l'on introduisait 



(i) Liv. 31, 4 ; 43, 39. 
V2) Cic. de Div. 1, 13. 
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le dieu étranger et son culte, l’utilité s’en manifes- 
terait bientôt d’une manière éclatante. Et puis, on 
préfère les nouveaux dieux aux divinités indigènes, 
comme moins usés et entourés de plus de mystère : 
on n’a pas encore des exemples de prières et de vœux 
non exaucés ( 1 ). Ce désir se réveillait toutes les fois 
que Rome était frappée de calamités, de dangers et 
de malheurs : le peuple ne se contentait pas des 
divinités qu’on faisait venir de côté et d’autre suivant 
le conseil des livres sibyllins : quand une maladie pes- 
tilentielle persistait, on construisait des sanctuaires de 
dieux exotiques et barbares, et dans les maisons on 
procédait à des cérémonies et à des purifications inu- 
sitées. C’est ce qu’on avait vu déjà en 428 av. J.-C. lors 
d’une peste et d’une longue sécheresse. Le sénat or- 
donna alors aux édiles de sévir contre ceux qui prati- 
quaient des cérémonies nouvelles et étrangères, et d’a- 
voir soin qu’on ne vénérât que les dieux romains et 
qu’on les invoquât selon le rite national. En 21o, après 
la bataille de Cannes, le Préteur de la ville, en défen- 
dant les coutumes étrangères, somma tous ceux qui 
possédaient des livres de divination, de prières ou de 
traités du culte des dieux, de les lui remettre. L’effet 
produit par ces mesures fut à peine passager. 

41. — La découverte des horreurs qui se passaient 
dans les Bacchanales dut augmenter la répulsion que 
lesvéritablesRomainsavaient contre les religions étran- 
gères ; dans Rome seule, près de 7000 personnes étaient 
engagées dans ces orgies nocturnes, importées par des 
Grecs en Etrurie, à Rome et dans le reste de l’Italie, 
dans lesquelles on se livrait à l’impudicité, à l’assassi- 
nat ou aux sacrifices humains et aux empoisonnements; 
ces scandales furent découverts en 186 et suivis d’exé- 

(I) Comp. Lucian. Icaromcnipp. 
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cutions en masse ; on défendit la célébration des Bac- 
chanales à tous les Romains et à tous les alliés, et l’on 
raconte à cette occasion que peu d’années après un Pré- 
teur condamna, dans l’espace d’une année, 3000 hom- 
mes du chef d’empoisonnement, tellement cette asso- 
ciation du crime et du culte avait gagné du terrain (t). 

42. — Bientôt après, en 181, eut lieu la fameuse dé- 
couverte des livres du roi Nurna. Dans un champ 
appartenant à Petillius, on trouva enfouis dans la 
terre deux cercueils de pierre, dont l’un, selon l’in- 
scription, renfermait le corps du roi, et l’autre ses 
écrits. Le premier était vide, mais les livres qu’on 
trouva dans le second avaient l’air entièrement neuf ; 
ceux qui étaient en latin traitaient du droit ponti- 
fical et expliquaient l'origine des coutumes et des 
institutions sacerdotales : les écrits grecs étaient de 
nature philosophique. On découvrit que la plus grande 
partie de ces ouvrages amèneraient la destruction de la 
religion; ils furent brûlés en vertu d’un sénatus-eon- 
sulte ( 2 ). Toutes les circonstances indiquent ici une 
supposition de documents : tandis que, par suite du 
temps, il ne restait plus rien des os du roi dans l’un 
des cercueils, les livres renfermés dans l’autre avaient 
un air tout à fait moderne; de plus, ils étaient de 
papier qu’on n’employait que plusieurs siècles après 
Numa, et une partie était rédigée en langue grec- 
que, tandis qu'à l’époque de Numa il n’y avait pas 
encore d’écrits en prose, même en Grèce — si l’on 
ajoute à tout cela que la lecture de ces pièces ne pré- 
sentait aucune difficulté, tandis que la langue avait 
totalement changé, on acquiert la certitude qu’il s’agis- 
sait d’une tromperie. Plusieurs faits contemporains 

(t) Liv. 31,8-19. Val. Max. 6, 3, 7. 

(2) Liv. 40, 29. Min. II. N. 13, 27. Mut. Num. c. 22. 
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indiquent qu’il y avait à cette époque une fermentation 
et une agitation religieuse: l’histoire des Bacchanales, 
le travail d’Ennius sur Evhcmérus, le bannissement 
de Rome de deux Epicuréens (i), Alcéus et Philiscus, 
qui eut lieu peu d’années après, le sénatus-consulte de 
l’an 101, portant que les philosophes et les rhéteurs 
ne seraient point tolérés à Rome ( 2 ). Ces écrits étaient 
probablement un essai pour expliquer les dieux ro- 
mains et les cérémonies religieuses dans le sens d’un 
système de philosophie, de celui d’Epicure sans doute, 
afin de préparer à celui-ci un asile assuré à Rome (5). 

43. — On ne peut pas dire que les Romains des der- 
niers temps de la république fussent mécontents de 
leurs dieux officiels sous le rapport politique; les 
divinités avaient largement accorde à l’Etat romain 
tout ce qu’elles lui avaient promis: victoires, pouvoir 
et domination. Quand, dans la guerre avec une na- 
tion étrangère, on était frappé d’une calamité, telle 
que la perte de Crassus et de toute son armée, tout le 
monde à peu près était persuade que la faute devait en 
être imputée au général qui avait obstinément méprisé 
tous les avis des dieux (i). Mais le peuple, en ce qui 
concernait les affaires privées, ne se contentait plus 
des vieux dieux indigènes, il s’imaginait que dans les 
maladies, dans les affaires d’amour, de profit, de perte, 
etc., les divinités étrangères rendaient de meilleurs 
services. Dans les derniers temps de la république, les 
autorités publiques furent impuissantes à arrêter cette 
manie religieuse; mais en général, le sacerdoce des 



(1) Atlicn. 12, 08, p. 5i7. Ælian. V. H. 9, 12. 

(2) Gell. 15, il. Suet. de clar. Rhet. c. 1- 

(3) Voyez chez Lasaulx, étud. de l’antiq. class. p. 99-105, ce qu'on 
peut dire sur l'authenticité des livres. 

(l)Dionys.2, o. 
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dieux étrangers n’était exercé que par des étran- 
gers, et aucun Romain ne pouvait y participer. C’est 
ainsi que la mère Idéenne avait à Rome un prêtre 
et une prêtresse, tous deux Phrygiens, et Denis ad- 
mire particulièrement les Romains parce qu’ils s’ab- 
stenaient de concourir aux cultes étrangers ; sous 
l’Empire cependant, il en fut tout autrement. Le Sénat 
continuait la lutte contre les cultes étrangers, préférés 
par le peuple, mais son action s’affaiblissait de plus en 
plus. Il fit renverser les statues de Sérapis, d’Isis, 
d’Harpocrate et d’Ànubis, mais le peuple les rétablit de 
force (i). Il résolut de détruire les temples qu’on avait 
construits en l’honneur d’Isis et deSérapis, mais aucun 
ouvrier ne voulut y prêter son ministère et, bien que 
le consul Paul Emile saisit la hache etenfonçât la porte 
du temple ( 2 ), le culte d’Isis regagna bientôt après 
toute sa splendeur à Rome. Du temps de Sylla, il y 
avait même, dans cette ville, un Collège depastophores. 
Lorsqu’en 48 avant J.-C., les aruspices curent fait 
détruire tous les temples d’Isis et de Sérapis, le nombre 
des prêtres d’Isis augmenta en peu de temps dans de 
telles proportions que Volusius, banni par les trium- 
virs, s’affubla du costume d’un prêtre d’Isis pour s'in- 
troduire dans le camp de Brutus sans être reconnu ( 5 ). 
Et en 43 les triumvirs Octave, Lépide et Antoine dé- 
crétèrent même la construction d’un temple d’Isis (a). 

44. — Denis admirait encore les Romains, conser- 
vant au sein de l’abondance et des richesses, l’ancienne 
simplicité et la pauvreté traditionnelle de leur culte, 
et continuant de présenter aux dieux des gâteaux de 



(1) TcrtuU. ad Nat. 1, 14. 

(3) Val. Max. 1.5, 3. 

(3) Val. Max- 7, 3, 8. Dio. Cass. 42, 26. 

(4) Dio Cass, f, 7, 15. 
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farine d’orge, de la farine rôtie et quelques fruits, 
renfermés dans des pots et des plats de terre, placés 
sur d’antiques tables de bois, se servant de coupes 
et de cruches de terre pour accomplir les libations ( 1 ). 
11 était frappé de la prudence et du respect, avec les- 
quels les Romains, contrairement aux Grecs et aux 
barbares, procédaient dans tout ce qui concerne les 
dieux. 

45. — Cependant, la longue époque des guerres civi- 
les que la république, infirme et mourante, eut à soute- 
nir, fut en général une période de décadence religieuse : 
ce qui, du reste, abstraction faite de l'influence de la 
philosophie d’Epicure, ne pouvait manquer d’arriver 
à une religion si intimement liée à la politique et 
n’ayant aucune autre garantie que ses succès. Les fonc- 
tions sacerdotales^importantes comme celle du Flamc 
Dialis restèrent vacantes pendant 76 ans, jusqu’à ce 
qu’Auguste en 743 en nommât un nouveau ( 2 ). Les 
aruspicines qui, dans les derniers temps, n’avaient si 
souvent abouti qu’à des déceptions, étaient aban- 
donnés, surtout en temps de guerre, ou on les ob- 
servait comme une pure formalité, ou bien on les 
employait tout ouvertement comme instruments poli- 
tiques destinés à entraver les adversaires dans leurs 
entreprises. D’un autre côté, il y avait des solennités 
religieuses dont on faisait maintenant un usage plus 
fréquent qu’auparavant. Ces tournées solennelles ou 
processions auxquelles participaient des personnes 
de toutes les classes en se couronnant de fleurs et en 
se pressant dans les temples des principaux dieux, les 
supplications, n’avaient duré jadis qu’un seul jour; 

(1) Dionys. 2, 23. 

(2) Dio. Cass. 54, 36. Suet. Odav. 3t. Tac. Ann. 3. 58 (ici exacte- 
ment 72 ans.) 
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plus tard un ordonna des fêtes de quinze jours pour 
remercier les dieux de la découverte de la conjuration 
de Catilina et, quelque temps après, des victoires de 
César; on en prolongeait le terme à 20, 40 et même 
à 50 jours (i). Mais on agissait ainsi moins pour rendre 
hommage aux dieux que pour ilatter les hommes poli- 
tiques ou les vainqueurs. 

40. — Aussi n’hésita-t-on plus d’imiter 5 Rome la 
coutume grecque et orientale des apothéoses. Au com- 
mencement, on permit seulement que des villes grec- 
ques offrissent des fêtes, des prêtres et des sacrifices à 
des généraux ou à des gouverneurs romains; c’est 
ainsi que les habitants de Syracuse avaient fondé une 
fête en l’honneur de Marcellus. En Asie-Mineure, on 
avait rendu les mêmes hommages à Mueius-Scévola et 
à Lucullus; Titus Flaminius, du temps de Plutarque, 
avait encore des prêtres et des sacrifices dans la ville 
de Chalcis qu’il avait sauvée; des édifices publics y 
étaient consacrés à lui et à Apollon. Les villes delà 
province d’Asie voulurent construire un temple en 
l’honneur de Cicéron, mais celui-ci le refusa (a). On 
vit des villes accuser à Rome du chef d’exactions les 
mêmes hommes, en l’honneur desquels elles avaient 
érigé des temples : Appius Clodius l’éprouva de la 
part des Ciliciens. C’était devenu une coutume quo 
de construire des temples en l’honneur de proconsuls 
romains, quoique beaucoup d’entre eux ressemblas- 
sent plutôt à des démons malfaisants .qu’à des génies 
amis (s). Il parait qu’à Rome on favorisait cette coutume : 



(1) Cacs. R. G 2,55. 4, 33. Cic de prov. cons. tO. Fhil t t, u. 
Sucl. Cacs- 2A. 

(2) Cic. ad Atlic. 5, 21. 

(3) Sud Octav. 52 
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dans une loi portant interdiction pour les gouverneurs 
de lever des impôts arbitraires, on excepta expressé- 
ment le cas d’une contribution destinée à la construc- 
tion d’un tel temple (i). 

47. — 11 est vrai que Cicéron pensait que les Asia- 
tiques, par un long esclavage, étaient dressés à la 
flatterie; mais bientôt les Romains crurent pouvoir 
faire pour leur nouveau maître ce que les autres 
villes de l’Empire avaient fait depuis longtemps pour 
les fonctionnaires révocables de la république. Le 
Sénat éleva au rang de dieu César, le descendant de 
Vénus. Son hôtel fut orné d’un pignon, comme les 
temples, et tous les cinq ans on devait célébrer des 
jeux en son honneur; dans le cirque, on promenait 
sa statue avec celles des autres dieux, et, lors de 
lectisternies, on la couchait avec elles sur des cous- 
sins. On le surnomma Jupiter et, à cause de sa dou- 
ceur, on consacra à lui et à Clémcntia un temple com- 
mun, dans lequel les deux divinités se donnaient la 
main. Antonine pensa que c’était un grand honneur 
pour lui de devenir le Flamine du nouveau Jupiter (â). 
Cependant, du vivant du nouveau dieu, on ne lui 
construisit pas de temples particuliers ; on en fit le 
compagnon de Quirinus, et l’on plaça sa statue dans le 
temple de ce dernier avec l’inscription « le dieu invin- 
cible. » 

48. — l’ius modéré que César, Octave ne permit 
pas qu’on lui rendit les honneurs divins à Rome 
même; en Italie au moins on ne put lui ériger des 
temples, mais il laissa faire dans les provinces. Im- 
médiatement après sa mort, son culte fut organisé sur 



(1) Cic. ad Quint, fr- cp. t, 1. 

(2) Cic l’hil. 2, 4?. Sud. Cucs. 8!. Ftor. 4,2. Dio. 44, 6 Appiun. 5, 
40t. 3:9. Plut. Caes 57. 
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une vaste échelle ; 21 sénateurs désignés par le sort, et 
parmi eux Tibère lui-même, se chargèrent du sacer- 
doce du nouveau dieu ; Livie, sa veuve, fut également 
sa prêtresse ( 1 ). En peu de temps chacune des prin- 
cipales maisons de Rome possédait son propre collège 
d’adorateurs d’Auguste ( 2 ). 

49. — Octave, souverain absolu de l’empire, en 
ajoutant à tous ses autres pouvoirs et dignités les fonc- 
tions de pontife suprême comme* dernier échelon de 
sa puissance, s’était emparé de la direction de tout le 
système religieux de Rome qu’il dominait en maître. 
Tous les collèges de prêtres lui étaient subordonnés, 
il nommait aux places vacantes, choisissait même les 
Vestales, décidaitdumérite des livres qui renfermaient 
des divinations et des interprétations de prodiges, et au- 
torisait la consultation et l’explication des livres sibyl- 
lins; il exerçait les fonctions de jugesuprême pour tous 
les faits religieux, pour tous ceux qui se rattachaient 
plus ou moins à la religion, et pour les crimes qu’on 
pouvait tant bien que mal qualifier de blasphèmes { 5 ). 
Si les collèges de prêtres décidaient comme aupara- 
vant, d’autres cas au contraire furent jugés par un 
simple décret pontifical de l’empereur. Précédem- 
ment, le pouvoir du pontife était borné à la ville de 
Rome et à son territoire : sous l'Empire, il s’étendait 
aussi sur les provinces. On sait que Pline demanda un 
jour à Trajan si l’on pouvait démolir un vieux sanc- 
tuaire de la mère des dieux en Rithynie ( 4 ). 

50. — C’est en partie pour satisfaire aux obliga- 
tions de sa dignité sacerdotale, en partie par suite de la 



(1) Tac. Ann. 1,54. 

(2) Tac. 1 c. 1, 73. 

(3) Dio Cass. 53, 7; 54, 17. Gell. 1, 12. Tac. Anu. 3, 39. 

(4) Plin. Epist. 10, 73, 74. 
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conviction commune à presque tous, même aux politi- 
ques romains les plus incrédules, que la religion 
formait la base la plus indispensable de l’empire, 
qu’Octave se fit un devoir sérieux de faire revivre cette 
institution. Quoique lui-même, lors de son mariage 
avec Livie, se fut moqué de la religion et du collège 
des pontifes, il rétablit maintenant beaucoup d’usages 
religieux tombés en désuétude (1) ; il augmenta le nom- 
bre des patriciens que les guerres civiles avaient énor- 
mément diminués, afin que les cultes et le sacerdoce 
des familles patriciennes ne s’éteignissent point (2). Il 
était fort défavorable aux religions exotiques, parce 
qu’il les considérait comme des plantes parasites qui 
suçaient la sève de l’Etat ; mais il ne put les empêcher 
dans la suite de s’établir à Rome d’une manière de 
plus en plus solide. Le nombre des étrangers, depuis le 
commencement de son règne, allait toujours croissant 
à Rome; on ne pouvait les empêcher de pratiquer 
les cultes de leur patrie dans les demeures privées. 
La ville de Rome, dans une progression rapide, se 
transforma en un panthéon des dieux et des religions 
de tout l’empire. 

51 . — Peu de temps auparavant, le plus savant Romain 
de son éjpoque, Terentius Varro, avait essayé de remé- 
dier aux besoins religieux, en suivant une autre voie, 
celle des recherches et des compilations savantes. Il 
essaya de faire revivre et de rapprocher du peuple la 
vieille religion, en partie déchue et oubliée, en partie 
devenue inintelligible par l’ignorance et par l’accom- 
plissement grossièrement mécanique des cérémonies; 
mais 011 vit bientôt que cette tâche était irréalisable. 
Beaucoup de temples, de sanctuaires et de vieilles ima- 

(t) Suet. Octav. 3t. 

(2) Dio Cass. 32, 42. 
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ges avaient déjà disparu, ou étaient détruites et de 
venues des propriétés particulières (1) ; maint culte 
était perdu parce qu’il n’avait de temple, ou que la 
famille de ses prêtres étaient éteinte. Varron, ardent 
compilateur et connaissant parfaitement les antiqui- 
tés romaines, voulait, pour ainsi dire, rassembler les 
membres épars, remplacer ce qui était perdu et ino- 
culer un nouvel esprit à l’ensemble. Partisan, au moins 
éclectique, de la philosophie stoïcienne, Varron s’em- 
para d’une théorie développée déjà par des stoïciens 
et plus tard par le célèbre pontife Mucius Scévola, 
savoir qu’il faut distinguer une triple religion et doc- 
trine divine, le système fabuleux des poètes, la re- 
ligion des philosophes, et le culte bourgeois dans les 
villes. Cependant Varron pensait que ce dernier avait 
reçu dans son sein la première, c’est-à-dire la mytholo- 
gie des poètes; ces fables, certainement indignes des 
dieux, étaient représentées dans les jeux dramatiques 
ordonnés par l’Etat comme parties essentielles du culte, 
et, par conséquent, avaient malheureusement passé 
dans la croyance religieuse des masses. Or, la philoso- 
phie, par l’explication symbolique de ces mythes, de- 
vait venir en aide à la religion d’Etat. A cet effet, Var- 
ron se servait de la doctrine stoïcienne et parlait du 
dogme du dieu-éther ou de l’ame divine du monde; 
selon lui, les dieux principaux des Romains sont les 
symboles du monde composé d'éther et de corps, dont 
les deux parties, le ciel et la terre, sont placées à la 
tête de deux séries de dieux; une série mâle et une 
fémelle, tandis que les démons (lares, pénates, gé- 
nies) séjournaient dans la couche d’air inférieure. Il 
expliquait la quantité infinie de divinités romaines 
par la multiplicité de noms qu’on avait donnés à un 

(1) Cic.N. D. t, 2». Aiig. C. D. 3, 17. 
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seul dieu, suivant ses diverses fonctions. C’est ainsi 
qu’il comparait Jupiter (son éther) avec le dieu des 
Juifs (1), tandis qu’il comptait ailleurs trois cents diffé- 
rents Jupiter (2). Et comme l’âme humaine est une * 

émanation de l’âme du monde, c’est pour lui chose 
facile que de supposer aussi l’existence d’une série de 
dieux qui, après avoir été des hommes, avaient été 
élevés au rang de dieux, et de justifier ainsi le culte 
des lares. En attendant, comme il sentait bien lui- 
même que ses explications n’étaient point conformes 
au véritable sens historique des coutumes et du système 
des dieux, il soutenait aussi qu’il y avait dans les cho- 
ses religieuses beaucoup de vérités que le peuple 
n’avait aucun intérêt à connaître, qu’il était même utile 
à la chose publique que le peuple prît pour vrai ce qui 
était faux (3). 



2. DIEUX ROMAINS. 



52 . — Le culte de Janus, en Italie, était probable- 
ment aussi ancien que généralement répandu; cc dieu 
était vénéré des Etrusques et des Latins, et quoique,- 
selon un auteur, il fût originaire de la Perrhébie dans 
la Grèce septentrionale, il était de nature si particu- 
lière et si différente des dieux grecs que ni Denis, 
ni Ovide ne purent le comparer à un de ces der- 
niers (»). Il passait primitivement pour le dieu du so- 
leil ou pour la force naturelle agissant par cet astre, 

(1) August. de cons. evg. 1, 22, 41. 

(2) Tert. Apoll 14. 

(3) Aug. C. D. 4, 31. 

(4) Dion. 3, 22. Ovid. Fast. 1, 38. 
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ce qu’on reconnaît même dans la vieille Jana, qui était 
déesse de la lune ; on le représentait avec deux têtes 
regardant l’Est et l’Ouest; à Faléries il avait quatre 
têtes, répondant aux quatre points cardinaux. C’était, 
au fond, le dieu de la nature et des éléments dans l’ac- 
ception la plus générale, c’est pourquoi Varron en 
fait le représentant du monde, c’est-à-dire du ciel; 
d'autres le prirent pour le fils du ciel et d’Hécate, 
(la primitive mère-nuit), et l’on hésitait entre cette 
dernière interprétation et l’autre, qui le faisait filsduso- 
leil (t). Or, comme, dans le système théologique ro- 
main, les divinités des éléments et des astres étaient 
peu à peu repoussées sur l’arrière-plan, ou changées 
en êtres personnifiés et libres, le Janus des Romains 
n’a plus sa signification première. 11 continua à pas- 
ser pour un des plus grands dieux; les chants saliens 
exaltaient en lui hj dieu des dieux, le roi des sacri- 
fices et dans la règia, on lui offrait toujours le sacri- 
fice significatif d’un bélier; mais Jupiter Capitolin 
l’avait supplanté dans sa primitive place suprême. Ail- 
leurs, la fable, parlant d’une époque dont les souve- 
nirs se sont conservés dans les traditions populaires, 
représente les dieux comme des rois et des patriar- 
ches terrestres. C’est ainsi que Janus, d’après la fable 
italienne, fut le plus ancien roi indigène de l’Italie; il 
enseigna aux habitants et leurs mœurs et la manière de 
vénérer les dieux ; ce fut lui qui reçut hospitalière- 
ment Saturne venu de l’étranger et en fit son corégent, 
lorsque celui-ci eut introduit l’agriculture. 

33. — Quant au culte, Janus gardait la porte du 
ciel, ouvrait et fermait l’entrée du ciel, de la terre 
et de la mer ; il était le « moteur des gonds de 



(I) Aniob., 5, S9. 
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l’univers, ® possédait la clef symbolique et, lors du 
sacrifice, était invoqué par les prêtres sous le nom de 
Clusius et de Patulicus ; dans les prières relatives à la 
propagation du genre humain, on l’appelait Consivius. 
Son pouvoir était illimité, puisque, accordant et bénis- 
sant les commencements de toutes choses, il s’étendait 
sur toutes les situations et sur toutes les actions de la 
nature et de la vie humaine ; il était, comme dit Au- 
gustin, Jupiter Initiator, qui, dès le commencement, 
bénit et fait prospérer toute l’œuvre (i). A chaque so- 
lennité, on lui adressait donc les premières prières et 
les premiers sacrifices, afin d’avoir, comme dit Ma- 
crobe, accès auprès du dieu qu’on invoquait, comme si 
Janus, en laissant passer les prières par ses portes, les 
expédiait aux dieux ( 2 ). La fable dit qu’avec Juturna il 
a engendré Fontus, dieu des sources et par consé- 
quent auteur des eaux, ce qui est une des traces de son 
ancienne signification de dieu des éléments. Ce n’est 
que plus tard qu’on en fit le dieu du temps, quoique, 
plus tôt déjà, on lui eût consacré une des fêtes princi- 
pales, celle du premier janvier, qu’on célébrait en lui 
offrant le Janual, sacrifice de gâteaux. Les doigts de 
cette statue — qu’on n’exécutaitcn pied qu’exceptionnel- 
lement — figuraient le nombre 365. Douze Saliens de- 
vaient chanter ses louanges, et douze autels lui étaient 
consacrés ; ce nombre était emprunté aux mois de l’an- 
née. Mais, peut-être à cause de son attribut, la clef, il 
était aussi dieu des passages, des portes de ville, qui n’é- 
taient à Rome que des allées voûtées, et des portes de 
maison, et c’est ainsi que son pouvoir, ou son action, 
s’étendait sur ceux qui y entraient et qui en sortaient ; 
ses deux têtes ou visages signifiaient alors l’entrée et la 



(1) Civ. Dei, 4, H. 

(2) Macrob. Sat. 1, 9. 
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sortie des habitants. Une porte de Rome était appelée 
.lanus Bi Irons ou Geminus, et comme l’image du dieu 
à double face y étaitérigëe, on donna à cette porte, par 
la suite, le nom de temple. Ce fut ce sanctuaire que, 
suivant une ordonnance remontant à Numa, on fermait 
lors de la conclusion d’une paix, et qu’on rouvrait au 
commencement d’une guerre. Enfin, Janus avait aussi 
des rapports directs avec la bourgeoisie romaine : pro- 
tecteur des Uuiriles, il était appelé Quirinus ; dieu tu- 
télaire de l’assemblée des Curies, il portait le nom de 
Curiatius (i). Outre le sanctuaire de Janus Bifrons, il 
avait encore un autre temple restauré par Auguste et 
consacré par Tibère (2). 

U. — Il est plus facile de demander que de déci- 
der si Faunus est identique avec Silvanus, dieu lutin 
des bois, ou s’il en diffère — quels sont ses rapports avec 
les Faunes, et s’il est dieu ou seulement démon. Son 
culte était latin, c’est-à-dire antiromain. Les Romains, 
dit Denis, attribuent à ce démon tout ce qui con- 
cerne Pan, les apparitions de spectres et tous les cris 
singuliers et effrayants (5). Il ne faut donc pas s’étonner 
qu’on le confondît plus tard avec le Pan grec, avec 
lequel il a en effet la plus grande ressemblance. Comme 
lui, il était le dieu des bergers et des troupeaux, le lu- 
tin taquin des bois; et comme Pan était un dieu d’ora- 
cle, il y avait dans le bois de Tiburun oracle de Faunus, 
dieu fatidique sous le nom de Fatuus ; ceux qui 
le consultaient, se couchaient et dormaient sur les 
peaux de moutons tués par les prêtres, afin de recevoir 
en songe, la réponse du dieu. Défenseur des troupeaux 



(1) Varr. 3, J63 6, 5 i. 7, 83. Serv. Æn. 7, 608. Joli. Lyd. de mens. 
P 36. 

(2) Tac. Ann. 2, 49. 

(3) Dion. Halic. 3, 16. 
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contre les loups, il portait le nom de Lupercus ; an- 
ciennement on lui avait offert des sacrifices humains, 
ce qui explique la fable qu’il avait tué tous les étran- 
gers venus dans le Latium. A Rome, lors de la fête des 
Lupercales, on tuait des chèvres, mais on faisait aussi, 
avec le couteau sanglant, des incisions sur le front de 
deux adolescents qu’on avait amenés, puis on lavait les 
^blessures avec du lait pour arrêter le sang ; les jeunes 
gens devaient rire, c’est-à-dire exprimer leur joie de ce 
que des chèvres avaient été sacrifiées à leur place. On' 
découpait les peaux des chèvres (ou boucs) immolées 
en lambeaux et en lanières ; les prêtres Luperques, 
couverts de ces lambeaux, partaient du lieu du sacri- 
fice, parcouraient la ville, et, avec les lanières qu’ils 
tenaient à la main, frappaient au visage les filles et les 
femmes qui s’étaient placées sur leur chemin dans l’es- 
poir d’être ainsi purifiées et préservées de la stéri- 
lité ( 1 ). 

55. — Une des anciennes divinités latines était 
Saturne qu’on mettait, de bonne heure déjà, sur la 
même ligne que le Cronos des Grecs et celui des Phé- 
niciens, quoiqu’il en différât dans plusieurs points 
principaux. Lui, ainsi que Janus, dont le culte a des 
rapports si intimes avec le sien, étaient du nombre 
des plus anciens dieux italiens; avant la guerre de 
Troie déjà, les Saturniens du Capitole, dit-on, sacri- 
fiaient à Saturne; selon la fable, c’était un très-ancien 
souverain qui était venu d’Orient en Italie et qui, 
par l’introduction de l’agriculture, avait civilisé les 
habitants et en avait adouci les mœurs. Ses attributs 
étaient une faucille et un couteau de jardinier; il ré- 
pandait l’abondance sur les moissons et était dieu de 

(l)Varro, 3, 60. Ovid Fast. 2, 263. sq. Scrv. Æn 8, 543. Justin. 
43, 1. 
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l’engrais sous le nom de Stercutius (1). C’est à lui que 
se rattachaient les souvenirs de l’âge d’or et d’un Etat 
de paix; lors de sa fête, célébrée avec des festins, les 
esclaves jouissaient d’une liberté passagère et d’un mo- 
ment d’égalité avec leurs maîtres ; on accordait l’im- 
punité aux criminels. Sa statue creuse était remplie 
d’huile, la tête en était voilée et les pieds étaient 
entourés d’une bandelette de laine qu’on détachait à_ 
sa fête; il fallait avoir la tête découverte et porter 
des cierges allumés quand on lui sacrifiait (2). Or, 
cette confusion des dieux, qui a souvent rendu le 
système religieux des Romains si énigmatique et si 
incertain, se manifeste encore ici; Saturne est en 
même temps dieu des enfers et, d’après une ancienne 
coutume, abolie dans la suite, on se le conciliait 
par des sacrifices humains (5), en sorte qu’on disait 
qu’il avait régné avec beaucoup de cruauté sur l’Ita- 
lie, sur la Sicile et sur la plus grande partie de la 
Lybie (*). Cette double existence du dieu semble aussi 
être la cause qu’on lui attribua deux épouses différen- 
tes: Lua, en l’honneur de laquelle on brûlait, après la 
bataille, les armes conquises pour expier l’effusion du 
sang, et Ops, divinité, comme lui, de la fécondité et 
protectrice de l’agriculture, d’où elle était appelée 
Consiva, la planteusc; mais elle était en même temps 
une divinité infernale, voilà pourquoi celui qui l’in- 
voquait, devait toucher la terre de sa main (s). 

56. — Jupiter, comme le Zeus grec, était le dieu 
du ciel et de la température; comme maître et dis- 
pensateur de la lumière, il était appelé Lucetius; les 

(I Macr Sat. 1, 7. Aug. C. D. 18, 15. Lact. I, 20. 30. 

(2) Macr. Sat 1, 7. Fast p. 253, v. Satura Scrv. Æn. 3, 407. 

15) Plut. Quaest. Rom 11,34. 

(4) Lyd. de mens. 4, 48. Macr. Sat 1, 7 Aruob 2, 08. 

(o)Varro, 6, 21. Macr. Sat. I, 10 
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Romains désignaient son pouvoir sur les phénomènes 
de l’air, sur la pluie et sur les orages, sur l’éclair et sur 
le tonnerre par les surnoms de Pluvius, de Fulgurator, 
de Tonans, de Serenator. Son surnom d’Elicius, d’a- 
près lequel on dénommait le temple que ce dieu avait 
sur le mont Aventin, a quelque rapport avec la tra- 
dition des moyens secrets de faire descendre du ciel la 
foudre et même le dieu, et de Numa, qui y ayant réussi 
avec l’assistance d’autres divinités, avait forcé le dieu, 
exigeant des sacrifices humains, de se contenter de 
symboles qui les représentaient (i). Jupiter portait dans 
sa main, comme symbole de l’éclair, un caillou dont 
on pouvait faire sortir des étincelles. 

57. — Le culte de Jupiter Latiaris, qui, comme dieu 
tutélaire de l’ancienne ligue des villes latines, avait sa 
fête annuelle, avec sacrifice de bœufs, sur le mont Al- 
bin, avait été adopté par les Romains, qui le célébraient 
avec la plus grande solennité en y joignant un sacrifice 
humain, dont on prenait la victime, dans les temps 
postérieurs, parmi les criminels (a). Mais le véritable 
dieu de l’Etat romain et protecteur suprême de Rome 
était Jupiter, « le meilleur et le plus haut, » dont le 
culte sur le Capitole avait déjà été fondé par les Tar- 
quins ; c’est là que se trouvait sa statue colossale faite 
avec l’airain des armures d’ennemis vaincus ; c’est là 
qu’on déposait tous les cadeaux que Rome ou ses alliés 
destinaient à Jupiter ; c’est là enfin que les nouveaux 
consuls faisaient leurs vœux pour la prospérité de l’Etat 
et que les généraux triomphants apportaient leurs pré- 



(1) Ovid. Fast. 3, 283. Arnob. 3, i. 

(2) Minuc. Oclav. 30. Lact. t. 21. Prudent, adv. Symtnach. 1, 397. Ce 
ne sont pas les jeux de gladiateurs qu’on a en vue, comme le prétendent 
Hartung et Schwcnck ; Minucius les contredit très-décidément. 

(3) Ovid Fast 3,129sqq. Gc.ll. 3, 12-11. Serv. Aen.2, 701. 
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sents de reconnaissance. Conformément à la tendance 
de l’Etat, le caractère prédominant de ce dieu était celui 
de la guerre ; les surnoms sous lesquels il avait des 
sanctuaires ou des images particulières, indiquaient le 
combat et la victoire : on l’appelait Imperator, Stator 
(qui arrête la fuite,) Feretrius (qui met les ennemis en 
fuite, etc. 

0 58. — Les Romains ne connaissaient pas de fables 

mythologiques sur leur Jupiter ; pour eux, qui ne 
se souciaient pas trop de la généalogie de leurs dieux, 
il n’avait ni parents ni fils. En effet, il y avait en lui 
si peu de matériel et de personnel, que la plupart 
des autres divinités mâles s’identifiaient avec lui et se 
confondaient dans une même signification. Il y avait 
un vieux dieu latin Vejovis ou Vedius, dont l’image 
avait des flèches et des javelots de chasse à la main (î) ; 
invoqué par L. Furius dans la bataille de Crémone, 
il l’avait sauvé et dans les fêtes civiques, on l’ado- 
rait avec Dis et les mânes ; mais on ne savait pas si 
c’était un Apollon, un Jupiter juvénil, ou un terrible 
dieu des enfers originaire de l’Etrurie. 11 y avait encore 
un dieu de la foudre, Summanus ; son image se trou- 
vait sur le faîte du temple de Jupiter du Capitole, mais 
depuis la guerre de Pyrrhus, on lui avait dédié un 
temple particulier situé au grand Cirque. Les frères 
Arvaliens, quand la foudre était tombée sur des arbres, 
le réconciliaient en immolant des agneaux noirs; quel- 
que fois aussi, on lui offrait un sacrifice expiatoire 
de chiens qu’on crucifiait sur des sureaux ( 2 ). Dans 
les inscriptions, il est aussi appelé Pluton et on le 
met en rapport avec les autres dieux des enfers; 
mais, comme Ovide déjà ne savait pas dire quel était 



(.1) Ovid. Fast. 3, A29. sqq . üell. 5, 12, At.Sjerv. Æn 2,761. 
(2) l’lin- H N. 29, A. .Marini, Fr. Arv. p. 68ü, seqq. 
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ce Summanus, et comme la foudre était exclusivement 
la propriété de Jupiter, il fallait bien le prendre pour 
un Jupiter nocturne. 

59. — Du moment que la qualité de dieu du soleil 
attribuée à Janus perdait son importance ou tombait 
dans l’oubli, la divinité solaire du système romain, en 
dépit de son influence prépondérante sur l’agriculture, 
n’obtint plus que rarement la préférence; les Romains la 
négligèrent même plus encore que les Grecs. Long- 
temps, Sol, quoique dieu sabin et, selon Augustin, un 
deus selectus, n’avait point de temple à Rome; on se con- 
tenta de lui ériger quelques autels en plein air. On en 
donna plus tard ce motif, qu’il ne fallait pas renfer- 
mer dans un édifice celui qui était visible au ciel 
pour tout le monde, raison qui n’était probablement 
ni la primitive, ni la véritable. Une seule famille Sa- 
bine, celle des Auréliens, en pratiquait le culte. Dans 
les temps postérieurs, il y avait un sanctuaire de Sol 
près du temple de Quirinus ( 1 ), et Auguste lui éleva un 
obélisque sur le Champ-de-Mars. Plus tard, on fait 
mention de Sol comme d’un génie donnant la vie aux 
nouveau-nés, — car c’est par les atomes solaires que 
les génies entraient dans le corps de l’homme et s’unis- 
saient à l’âme (2). — Luna, également une divinité Sa- 
bine, avait sur le mont Aventin un temple consacré 
déjà par Servius Tullius et un autre sur le mont Pa- 
latin. 

60. — Apollon qui, jadis n’était pas plus dieu du 
soleil chez les Romains que chez les Grecs, fut à Rome 
un dieu étranger, mais hautement vénéré à cause de 
l’oracle de Delphes si renommé. Du temps de la répu- 



(1) Quintil. 1,7,12. Varr. 3, 32. Terlull. de speetac. 8. 

(2) Orelli, inscr. 324. 19-8. Serv. Æn. 11, 37. Macrob. Somn. Scip. 

1 , 10 , 12 . 
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blique, il n’avait aucun sanctuaire public dans l’inté- 
rieur de Rome, quoiqu’on le connût depuis Jes Tar- 
quins par l’influence de la Phocide et de Cumes, 
et que les livres sibyllins dictés par lui en fissent un 
être extrêmement important pour Rome. Aussi, ce fut 
une prescription de ces livres qui, pour la cessation 
d’une épidémie en 323, provoqua la construction du 
premier temple d’Apollon dans la prairie Flami- 
nienne ( 1 ) ; dès lors, il fut admis dans le véritable culte 
national, particulièrement à titre de dieu de la gué- 
rison ; dans les épidémies on l’invoquait en lui offrant 
des vœux et des dons. Vers la fin de la deuxième 
guerre punique seulement, pour le remercier d’une 
victoire, on institua les jeux d’Apollon d’après les or- 
dres d’une prophétie ( 2 ) ; les sacrifices devaient y être 
accomplis selon le rite grec. C’est Auguste qui con- 
struisit, en l’honneur de ce dieu, le magnifique temple 
de marbre situé sur le mont Palatin. 

61. — Par contre. Mars ou en Sabin Mamers, était 
un très-vieux dieu des races latines, n’ayant rien de 
commun avec Arès, le dieu grec, puisqu’il était plutôt 
un dieu de divination et qu’il possédait dans le pays 
des Sabins un très-ancien oracle, qui prononçait ses 
arrêts au moyen de l’oiseau sacré du dieu, un pic 
placé sur une colonne de bois ( 5 ). C’était en même 
temps un dieu champêtre, en sorte que, plus tard, on 
lui sacrifiait pour obtenir la prospérité des fruits de 
la terre et des troupeaux, et les frères Arvaliens 
célébraient, en l’honneur de ce dieu tutélaire des 
champs, un culte avec des cérémonies particulières ( 4 ). 



(1) Liv. 3, C3. Ascon. or. in tog. cand. p- 90. 

(2) Liv. 25, 12- 

(3) DionHalic. 1, 14. 

(4) Marini, Fr. Arv. p. G00. Calo de K. R 83, 141. 
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Mais depuis Numa, il était déjà dieu de la guerre, 
et comme il passait aussi pour le père du héros, fon- 
dateur de Rome, aucun dieu après Jupiter ne jouissait 
dans cette viHe d’une aussi grande vénération que 
Mars. Sa personnalité semble également être un com- 
posé de divinités de diverses races, car on rencontre à 
Rome un triple Mars : un Mars Gradivus, véritable dieu 
de la guerre, un Mars agreste ou Silvanus, et un Mars 
Quirinus. Ce dernier nom désignait primitivement une 
divinité particulière (Sabine), qui de concert avec Ju- 
piter et Mars, exerçait le protectorat de Rome; cha- 
cune d’elles avait son propre Flamine et son sacrifice 
spécial ; aussi, Servius oppose Gradivus, le dieu guer- 
rier à Quirinus, le dieu tranquille (i). Mais comme 
ce dernier devint bientôt dieu de la guerre, il fut con- 
fondu avec Mars ( 2 ). 

62. — La lance et le bouclier étaient les symboles de 
Mars et les gages de sa présence. Le bouclier était 
tombé du oiel, et afin qu’il ne pût être volé, on le 
mêla à onze autres qui en étaient la réproduction la 
plus exacte. Ces boucliers sacrés (anciles) et les lances 
qu’on gardait dans la régia, constituaient le palla- 
dium de l’Etat. Avant d’entrer en campagne, le géné- 
ral les secouait en disant: « Veille Mars! » s’ils se 
remuaient tout seuls, on était menacé de malheur et 
l’on procédait à des cérémonies expiatoires. Le champ 
de Mars, destiné à des exercices guerriers, à des jeux 
publics et à des assemblées, était consacré à ce dieu ; 
tous les ans on lui sacrifiait là le « cheval d’octobre, » 
dont la queue coupée était portée dans la régia avec 
une telle vitesse que des gouttes de sang pouvaient en- 
core en tomber sur le foyer, après quoi la cendre 
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(1) Ad Æn. 1,269. 

(2) Ovid .Vet. 14, 828; 15, 862. 
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ainsi trempée et un veau tiré du ventre d’une vache sa- 
crifiée, servaient aux Palilies pour la purification du 
territoire romain. La tête du cheval immolé était fixée 
à un édifice public et entourée de pain " (t). 

63. — Vulcain ou Mulciber, c’est-à-dire le fondeur, 
correspondait entièrement au dieu grec Héphestos ; 
les volcans de l’Italie étaient ses ateliers; il passait 
pour le dieu du feu de poêle et de foyer, et son 
image d’argile ornait la cheminée intérieure de la 
maison. Primitivement vénéré par les plébéiens seuls, 
et surtout par les ouvriers travaillant au feu, il paraît 
avoir reçu, dans les temps anciens, des sacrifices hu- 
mains; car, lors dosa fête ou Volcanalies, on jetait 
au feu des poissons vivants destinés à remplacer les 
âmes humaines qui lui étaient dues (2). Mercure e t Nep- 
tune avaient à Rome moins d’importance et d’au- 
torité que Vulcain. On prenait Mercure pour Hermès, 
parce qu’il renfermait une des nombreuses significa- 
tions de ce dieu, celle de protecteur du Commerce et 
du lucre. Ce ne fut qu’en 49o av. J.-C., après l’expul- 
sion des rois qu’on lui construisit un temple en même 
temps qu’on forma une corporation de marchands 
placée sous sa protection. A sa fête, les commerçants 
lui brûlaient de l’encens en lui demandant des pro- 
fits; ils puisaient de l’eau dans une fontaine qui 
lui était consacrée et en aspergeaient leurs cheveux 
et leurs marchandises; Ovide dit qu’ils le priaient 
de les assister dans leurs tromperies et de leur par- 
donner les faux serments et les affirmations menson- 
gères qu’ils appuyaient de son nom ( 3 ). Plus tard cc- 

(t) Plut. Quaest. Rom. 97. Fest p. 111 ; 180; 120. Ovid. Fast. 4. 
755. 

(2) Varr. 0, 20. 57. Fest. p. 208. 

(5) Ovid. Fast. 5, G05 sqq. 
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pendant, lorsque la littérature grecque avait acquis 
une plus grande influence, on transporta sur Mercure 
d’autres attributs d’Hermès; il passa dès lors pour 
dieu des enfers, pour conducteur des âmes et, par con- 
séquent, pour père de deux lares. Le dieu de la mer, 
Neptune, est encore plus rarement cité; cependant il 
avait un temple sur le champ de Mars, et l’on célé- 
brait gaîment sa fête ou Neptunalies, dans des huttes 
de feuillage construites à cet effet (t). 

64. — Quant aux déesses, les Romains, en dehors 
d’Ops que nous avons déjà nommée, vénéraient d’a- 
bord comme divinités de la terre, Tellus, Gérés, Bona 
Dea, et Maja. Selon Ovide (2), Tellus et Cérès étaient 
différentes : celle-là représentait le sol, et celle-ci la 
force terrestre produisant les fruits; on les apaisait 
toutes les deux par un sacrifice de gâteaux et d’une 
truie pleine. Le sacrifice plus solennel des Hordici- 
dies où, dans chacune des trente curies, on immolait 
une vache pleine et brûlait le veau tiré du ventre de 
l’animal, s’adressait à Tellus seule. Dans les supplica- 
tions, on invoquait cette déesse comme puissance des 
enfers (3). 

60. — Cérès, déesse du blé et des champs cultivés, 
quoiqu’elle fût une divinité étrangère, acquit bien- 
tôt, dans l’Etat romain, une autorité qui semble avoir 
effacé le culte d’autres déesses analogues et plus an- 
ciennes. Son temple et son culte furent fondés en 268 
par le consul Aur. Postumius, pour détourner une 
famine, suite d’une récolte manquée. Elle était venue 
de la Basse-Italie habitée par des Grecs; c’était donc 
Déméter, dont le célèbre culte d’Enna en Sicile réagis- 



(0Liv.28.tl. Fest. p ICI. 

(2) Fast. t , 674. 

(3) Liv. 10,26,8,9 
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sait sur la religion de Rome. Dès le commencement, 
tout cela avait un caractère grec ; on faisait venir à cet 
effet des prêtresses helléniques, la plupart de Naples 
et de Vélia (t). Avant la moisson, on lui offrait un 
porc ; à sa fête qui avait lieu le 12 avril, tout le monde 
s’habillait en blanc ; aussi on remit la fête après la 
défaite de Cannes, parce que toutes les matrones 
portaient le deuil. Cette solennité, particulièrement 
plébéienne, se composait de courses dans le Cirque, de 
distributions de noix et de fleurs au peuple, de sacri- 
fices de gâteaux, de sel, d’encens et de porcs; l’analo- 
gie qu’elle a avec les Thesmophories se manifeste 
dans l’abstinence et le jeûne imposés aux matrones, 
prescriptions qui, en 191 seulement avant J.-C., par 
suite d’une consultation des livres sibyllins, furent 
transformées en un exercice de dévotion, qui devait 
avoir lieu de cinq en cinq ans (a). D’ailleurs, l’institu- 
tion du jeûne était étrangère aux idées et aux mœurs 
romaines. Le dernier jour de la fête, qui durait une 
semaine, on lâchait des renards traînant à la queue des 
flambeaux allumés (s). 

66. — Cérès n’avait pas de véritable culte secret à 
Rome; rien, sous ce rapport, ne ressemblait aux 
Thesmophories ou aux Eleusinies. Les Bacchanales, 
quand on voulut les établir, furent supprimées ra- 
pidement et d’une façon sanglante ; ce fut l’empe- 
reur Claude qui transplanta les Eleusinies de l’Atti- 
que à Rome (t). Par contre, Rome possédait les 
mystères d’une autre déesse, la Bona Dea. On l’appe- 



(1) Cic pro Uulbo, c. 21. 

(2) Liv. 56, 37. 

(3) Ovid- t’ast 4.685. 

(4) Suet.Claml. 25 



Digitized by Google 




ET JUDAÏSME. 



07 



lait la bonne et aimable déesse, parce que son nom, 
comme celui de la despoïna grecque (i), ne pou- 
vait être prononcé. Elle était de nature si diverse, 
ou plutôt si peu concrète et par conséquent suscep- 
tible de tant d’interprétations, qu’elle s’identifiait avec 
une foule de déesses grecques ou italiennes. Elle 
passait pour Maïa, divinité de la terre; dans les li- 
vres pontificaux, elle était désignée sous les noms de 
Fauna, d’Ops, deFatua; tantôt on la prenait pour 
Junon, tantôt pour une divinité revêtue de la puis- 
sance de cette déesse, et tenant, par cette raison, le 
sceptre de la main gauche; elle était Proserpine à 
cause du sacrifice d’un porc qu’on lui offrait, et, comme 
elle était déesse de la mort, on la confondait avec Hé- 
cate des enfers. Les Béotiens la prenaient pour Sé- 
mélé. Les Grecs la désignaient généralement comme 
déesse des femmes; on voulut même y reconnaître 
Cybèle. Un mythe disait que la déesse, ayant été trou- 
vée ivre par Faunus, son époux, en avait été tuée à 
coups de branches de myrte, et avait reçu ensuite du 
meurtrier repentant les honneurs divins(2). Son temple 
avait été érigé par Claudia, cette Vestale, dgnt la chas- 
teté suspectée avaitété réhabilitée parce que le vaisseau, 
qui portait la mère divine de Pessinonte, s’était laissé 
traîner par cette prêtresse ; mais comme sa fête avait 
une importance particulière pour le bien de l’Etat, on 
la célébrait dans la maison du Consul ou du Préteur. 
Les femmes seules pouvaient participer à cette fête pré- 
sidée par les Vestales; tout le sexe masculin, même, 
les animaux mâles, en étaient exclus et l’on voilait les 
statues représentant des hommes; le myrte, plante fa- 
vorite de la déesse de l’amour, était prohibé, mais on 



(lj Palis. 8, 57. 

l2) Varr ap. I.act 1,22, ‘J. 
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faisait grand cas d'un vase de vin, qu’on appelait Mel- 
larium, tandis qu’on en désignait le vin par le nom de 
lait. On se servait de serpents apprivoisés et l’on or- 
nait de feuilles de vigne la maison et l’image de la 
déesse. Les femmes se préparaient en s’éloignant de 
leurs maris pendant plusieurs jours, puis, elles se li- 
vraient, d’une manière effrénée, à la pratique du culte 
nocturne; une musique séduisante et l’usage du vin 
produisaient une fureur fanatique et éveillaient des 
passions sauvages qui, sous l’Empire, dégénéraient en 
la plus affreuse licence (t). 

67. — Le culte de Vesta, fort ancien à Rome, consti- 
tuait une partie essentielle de la religion romaine. La 
déesse était, tout comme l’Hestia grecque, le feu du 
foyer domestique qu’on prenait pour une divinité, en 
sorte que chaque maison particulière était, au fond, un 
temple de Vesta ; son sanctuaire public, où les Vestales 
entretenaient le feu perpétuel, avait une communi- 
cation avec la régia habitée par le premier pontife. 
Cette dignité passa à Auguste, qui fit transporter le 
feu sacré dans sa demeure située sur le mont Pala- 
tin, et le pajais de l’empereur devint le centre religieux 
de l’Etat. La prêtresse coupable qui, par sa négli- 
gence, avait laissé le feu s’éteindre, était punie de 
coups de bâton, et l’on cherchait alors à calmer la 
colère de la déesse en procédant à une fête expia- 
toire accompagnée de grands sacrifices ; le premier 
pontife était chargé de rallumer le feu au moyen d’une 
espèce de miroir ardent, ou par le frottement de deux 
morceaux de bois ( 2 ). On le renouvelait régulièrement 
le premier mars, où commençait l’ancienne année. 
Il paraît que Vesta a eu aussi des rapports avec l’eau ; 



(1) Juven. Sat. 6, 3 4 sqq. 

(2) Plut. Num. 9. 
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dans son temple qu’on aspergeait d’eau tous les jours, 
et pour les libations usitées à l’occasion de sa fête, on 
ne pouvait employer que l’eau d’une certaine source ou 
du ruisseau de Numicius ( 1 ). Pendant longtemps ou 
vénérait la déesse sans en faire d’images, et il est dou- 
teux qu’elle ait jamais eu une statue dans son sanc- 
tuaire. L’intérieur de son temple, où se trouvait le sel 
sacré, n’était accessible à aucun homme, pas même au 
premier pontife ( 2 ). Comme c’était une déesse vierge, 
on lui sacrifiait des genisses d’un an ; on jetait dans 
son feu des herbes, les prémices des fruits et plus 
tard de l’encens; les libations étaient composées d’eau, 
d’huile et de vin. 

68. — Minerve, divinité Sabine plutôt que romaine, 
honorée déjà par les Aborigènes italiens, faisait partie 
de la haute triade de dieux du Capitole; Varron crut 
reconnaître en elle la personnifiation de ces idées 
platoniques ou images primitives et éternelles, sui- 
vant lesquelles Jupiter, comme créateur du ciel, avait 
formé le monde de la matière ou Junon (s). Semblable 
à Pallas Athéné des Grecs, elle était une déesse vierge, 
à laquelle on ne pouvait, par conséquent, immoler 
que des veaux sans tache. Elle représentait prin- 
cipalement l’activité et l’encouragement, stimulait les 
enfants à l’étude, les hommes à l’agriculture, à la 
chasse, à la guerre ; c’est pourquoi le coq matinal 
lui était consacré dans les villes des Aurunques, la 
trompette guerrière à Home ; lors des Tubilustries, 
dernier jour de sa fête ou Quinquatries, qu’on célé- 
brait tous les cinq ans avec des combats de gladia- 
teurs, on purifiait les trompettes sacrées par le sacrifice 



(1) Liv. I , ll.Plut- Xum-13. Fac. Hist. 4, 53. 

(2) Serv. Georg. 1 , 498. Macrob. 3, 9. 

(3) Ap. Aug. de Civ. Dei, 7, 28. 
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d’un agneau (t). En même temps, les travaux en laine, 
exécutés par les femmes de la famille, étaient placés 
sous sa protection spéciale. 

00- — Quoique Minerve passât à Rome pour la pro- 
tectrice de la ville, on avait pourtant plus de confiance 
dans le Palladium, conservé dans le sanctuaire deVesta 
et regardé comme un gage divin de la prospérité de. 
l’Etat. On le cachait si bien que longtemps le peu- 
ple ne savait pas même que l’édifice renfermât une 
image de âlinerve ; beaucoup de personnes croyaient 
qu’il n’y avait là de sacré que le feu de Vesta ; d’autres, 
qu’on y gardait des symboles samothraces, apportés 
par Enée. L’image s’y trouvait réellement, mais, comme 
c’était probablement une nudité, elle ne pouvait être 
exposée à la vue des hommes ; le pontife Metellus, qui 
la sauva d’un incendie, fut frappé de cécité; mais lors 
d’un danger analogue, sous Commode, on put la voir 
sans vêtement ( 2 ). Une autre statue de cette déesse était 
conservée dans la famille des Nauliens avec un culte 
secret qui n’était connu que d’elle ; on disait que c’était 
le Palladium, enlevé à Troie et remis par Diomède au 
chef de cette race, Nautes ( 3 ). 

70. — Le culte de Fortuna à Rome était plus recher- 
ché et convenait mieux à la vie individuelle que celui 
de Minerve. Cette déesse, pour le Romain, n’était pas 
la simple personnification d’une idée, mais unedivinité 
pleine de vie, dirigeant et dominant le sort de chacun, 
donnant l’espoir à tous et obligeant tout le monde ; 
l’Etait romain lui-même, si petit dans l’origine et par- 
venu à la domination du monde, jouissait des faveurs 
de la déesse, dont le culte avait été introduit par Ser- 
vius Tullius, son favori, ce fils d’esclave, quelle avait 

(t) Fcst. p.269. Varr. C, 14. Oviil. Fast. 3, 849. 

(2) Cic. Scaur. 2. 48- Plin. H. N. 7, 43, 43. tterodian. ), 14 . 

(3) Serv. Æn. 2, 16(4 ; 3, 407. Dionys. 0, 69. 
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élevé à la dignité suprême. Il y a, dit Plutarque, dans 
toutes les parties et dans tous les endroits, de la ville 
plusieurs temples deFortuna tant anciens que nouveaux, 
tous fameux par les honneurs qu'on lui y rendait ( 1 ). 
Une autre Fortuna jouissait d’une autorité particulière : 
c’est celle qui était venue de Préneste et qui sous le 
nom de Fortuna Primigénia était vénérée dans cette 
ville comme la déesse du sort, nourrice de Jupiter ; 
c’est à elle que le consul Sempronius, dans sa lutte 
contre Annibal, promit un temple qui fut inauguré en 
214 avant J.-C. Les Plébéiens célébraient, en l’honneur 
de Fors Fortuna, une fête joyeuse, où l’on faisait des 
courses dans des canots parés, et où l’on mangeait et 
buvait abondamment. Une femme qui convolait en se- 
condes noces ne pouvait plus toucher la statue de For- 
tuna Muliébris (a). La Fortuna Virilis était invoquée par 
les femmes nues auprès d’une source chaude ; elles lui 
offraient de l’encens et la suppliaient de cacher à leurs 
époux leurs défauts physiques et de leur conserver 
l'affection de leurs maris ( 3 ). Il y avait en outre des tem- 
ples, des chapelles, des images et des autels delà déesse 
favorite des Romains sous les surnoms les plus variés ; 
plusieurs durent leur existence à un vœu suivi de vic- 
toire : on avait même consacré un autel sur le mont Es- 
quilin à Fortuna Mala, la mauvaise fortune ( 4 ). Le culte 
général de Fortuna, divinitéqu’on invoquait et célébrait 
partout et à toute heure, à laquelle on attribuait tout et à 
laquelle on adressaitles plusgrandes demandes, semblait 
à Pline l’Ancien, un des plusforts symntônyy^ae l’irré- 
ligiosité et de la superstition qui rég^oîCrft ensemble (s). 

(1) Plut. Fort. Rom. 10. 

(2) Serv. Æ». 4,19. 

(3) Ovid. Fast. 4, 143. 

(4) Cic N. D. 3, 23. 

(5) Plin. H. N. 2,5, 7. 



Digitized by Google 




72 



PAGANISME 



71. — Dans Junon nous rencontrons une déesse 
dont le culte était à la vérité répandu dans tout le 
centre de 1’ltalie et passa des Latins, des Sabins et 
des Etrusques à la ville de Rome, mais en même 
temps était si peu déterminé et concret qu’il prenait 
des formes innombrables et que dans chacune d’el- 
les il semblait se fondre. C’est en elle surtout qu’on 
reconnaît la nature vague et obscure des divinités 
italiennes qui, à cause de l’imagination peu créatrice 
de ces peuples, ne purent prendre la forme d’une 
personnification mythologique et qui restèrent pour 
ainsi dire des spectres, jusqu’à ce que, par l’influence 
des dieux et des mythes grec^, ils purent recevoir 
des contours plus marqués. Junon était primitive- 
ment la divinité féminine de la nature dans le sens 
le plus large, la divinisation de l’être femelle, la 
femme dans la sphère des choses divines, c’est pour- 
quoi le nom de Junon était la dénomination appella- 
tive d’un génie ou d’un esprit tutélaire féminin. Cha- 
que femme avait sa Junon, les esclaves femelles de 
Home juraient sur la Junon de leurs maîtresses, et on 
se conciliait la Junon d’une femme comme le génie tu- 
télaire d’un homme. Tous les moments de la vie de la 
femme, depuis le berceau jusqu’à la tombe étaient placés 
sous la direction et sous la protection de cette divinité, 
et avant tout, les deux principales destinations de la 
femme, le mariage et la maternité. C’est ainsi que les 
dames romaines, lors de l’anniversaire de leur nais- 
JWWyük ^iija ieiit à Junon Natalis; dans le temple de 
Junon LwCTniTwfs^fijébrai t les Matronalies avec des sa- 
crifices, en mémoire de l’institution du mariage par 
Romulus et de la fidélité des femmes Sabines enlevées. 
Conjointement avec Mena, la déesse, sous le nom de 
Fimnia, présidait à la menstruation des femmes. On 
l’invoquait sous les dénominations de Juga, Curilis, 
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Dumiduca, Unxia, Pronuba, Cinxia selon les différen- 
tes cérémonies auxquelles se soumettait la fiancée lors 
de la conclusion d’un mariage. Comme Assipaga, elle 
formait les os de l’enfant dans le corps de la mère; 
comme Ossigéna , elle assistait les femmes en travail, 
comme Lucina, elle mettait l’enfant au jour. A l’ap- 
proche de l’accouchement on invoquait donc Lucina et 
Diane, et l’on présentait à la première une table char- 
gée de mets (t). Appelée Concüiatrix ou Viriplaca, elle 
calmait le mari qui grondait sa femme, et sous le nom 
de Sororia enfin, elle maintenait la paix entre frères et 
sœurs. 

"2. — Cependant les Romains connaissaient aussi 
Junon comme déesse du ciel, Junon Régina; à ce titre 
elle avait son siège non-seulement sur le Capitole, mais 
encore — puisqu’elle était venue de la ville conquise 
de Veïes — sur le mont Aventin. Junon Covella, — ce 
nom se rapporte à la voûte du ciel — était invoquée 
par le pontife quand celui-ci calculait et proclamait 
les jours du mois. C’est elle qui présidait à l’augmen- 
tation de la population, et sous le nom de Populoniu, 
elle avait des rapports avec toute la uation. On l’appe- 
lait Monéta, comme protectrice de la monnaie; dans 
son temple on avait frappé la première monnaie d’ar- 
gent romaine ( 2 ). En outre, on avait introduit à Rome 
le culte de Junon Sospita et Caprolina, originaire de 
Lanuvium, où on l’invoquait comme une déesse por- 
tant des armes et couverte d’une peau de chèvre ; on 
célébrait en l’honneur de cette dernière, les Poplifu- 
gies, joyeuse fête de femmes à laquelle les esclaves 

(1) Tertull. de anim. 39. 

(2) Liv. 0, 20. Cicéron au contraire (de Divin, t, 43) faisant dériver 
le nom de monere, dit qu'on avait été averti miraculeusement de lui offrir 
un sacrifice de porc. 
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elles-mêmes purent prendre part en se plaçant au 
même rang que leurs maîtresses ( 1 ). 

73. — Diane était une divinité commune aux races 
latines; Servius Tullius, pour affermir l’alliance des 
peuples latins, avait attaché le culte de cette divinité au 
mont Aventin; son nom (Dia Jana) appartenait à la 
vieille langue latine. Les esclaves, dont elle était la 
protectrice, célébraient sa fête au mois d’Août. Si réel- 
lement, comme le pense Tite-Live, elle a été identifiée 
avec Arthémis d’Ephôse, son image doit avoir été 
semblable à celle de cette dernière, et il est possible, 
qu’elle fut connue à Rome par l’intermédiaire des 
Phocéens de Marseille ( 2 ). Elle avait dans la rue pa- 
tricienne un temple où aucun homme ne pouvait 
mettre le pied. Son culte était à Rome généralement 
moins important que celui des autres déesses, mais 
dans la ville d’Aricie, l’une des plus anciennes du 
pays latin, il était plus recherché et plus significa- 
tif; on la prenait là pour Arthémis Taurique, et l’on 
disait qu’Oreste avait enlevé son image en Tauride etl’a- 
vait apportée à Aricic ; c’est donc là que les femmes 
romaines se rendaient couronnées de fleurs et portant 
des flambeaux allumés pour suspendre leurs ex-voto 
dans le bois sacré de la déesse. La manière dont on y 
acquérait le sacerdoce indique certainement qu’il y 
avait là jadis des sacrifices humains; le prêtre ou roi 
du bois, rex nemorensis, comme on l’appelait, était tou- 
jours un esclave fugitif qui avait conquis cette dignité à 
la pointe de son épée, mais qui, à son tour, devait s’at- 
tendre tous les jours à vaincre un assaillant désirant 
posséder la place ou à mourir de sa main. On raconte 
que sous l’Empire, le prêtre était en possession de sa 



(1) Plut Camill. 33. Macrob. Sat. 1,11. 

(2) Diouyt. Hal. 4, 26. Liv. 1, 43. Slrab t, p 180. 
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place depuis longtemps et que Calligula suborna un 
homme plus fort qui dut aller l’attaquer (t). Du reste 
Diane ne fut nullement déesse de la lune ; il y avait, au 
contraire, un divinité lunaire spéciale, Lima, qui avait 
un temple sur le mont Aventin et un autre sur le Pala- 
tin, mais plus tard, l’influence grecque se fit aussi sentir 
au point qu’Horace, dans son poème séculaire, invoqua 
le soleil et la lune, Apollon et Diane, dont les rapports 
comme frère et sœur n’étaient point connus des Ro- 
mains. 

74. — Le culte de Vénus était venu à Rome avec la 
famille Julienne, originaire d’Albe, et, dans le premier 
temps de l’Etat romain, il était pratiqué en partie par 
cette famille, en partie par les Plébéiens. Dans les 
chants des Saliens il n’en est point question ( 2 ). C’é- 
tait une vieille divinité latine des jardins, en sorte que 
Naevius disait « Vénus » au lieu de fruit des jardins, et 
qu’on la confondait avec Flore. Or, à Rome, et l’on ne 
sait guère pourquoi, on prenait Vénus pour Aphrodite, 
et comme les Romains prétendaient descendre d’Asca- 
nius, fils d’Enée, elle devint mère du peuple romain. 
Dans le système théologique des Romains, on ren- 
contre fréquemment de petites divinités anciennes, 
perdant leur indépendance, se fusionnant avec de plus 
grandes et en devenant de simples attributs ; c’est 
ainsi que Cloacina, Murcia, Calva, Libentia furent 
réunies avec Vénus. 11 faut y ajouter que, dans la 
deuxième guerre punique, la Vénus Erycinienne qui 
n’était au fond qu’une Astarté de Phénicie, honorée 
par un culte infâme, obtint un temple à Rome sur 
le Capitole en 215 et qu’elle y fut naturalisée ( 3 ). 



(1) Ovid- Fast 3, 271 sq. 

(2) Varro 1.1. Pli» H. N. 19, t, 19. 

(3) Cic. Verr. 2, 8. Hor. OU- 1, 2, 53. 
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En 185, on lui en construisit un autre à la porte Colline, 
par suite d’un vœu qu’on avait fait en temps de guerre. 
Ce fut ici que les courtisanes célébraient une fête de leur 
métier en offrant à la déesse de l’encens, du cresson, 
des branches de myrte et des couronnes de rose, afin 
d’obtenir par sa faveur de bons bénéfices. Cependant 
vers l’an 297, Fabius Gurgès construisit un temple de 
Vénus avec lq produit des amendes imposées à des 
femmes impudiques ( 1 ). Un autre fut érigé à Vénus 
Verticondia, en l’an 114, lorsque trois vestales à la fois 
avaient été convaincues d’impudicité ( 2 ). Plus tard on 
y ajouta des templesà Vénus Génitrix, (c’est-à-dire mère 
des {tomains) et à Vénus Victrix. Mais en général, le 
culte de cette déesse était plutôt une affaire privée 
qu’une affaire d’Etat ; elle n’avait ni fêtes ni sacri- 
fices publics et généraux. 

75. — Il n’est point facile de dire ce qu’étaient Liber 
et Libéra. On sait qu’un vieux dieu champêtre des 
Romains portait le nom de Liber, et l’on pensait 
que ce nom était une allusion à la liberté de langage, 
qu’on se permettait à sa fête ; mais lorsque on l’iden- 
tifia à Rome avec le Bacchus grec, on prétendit que 
comme le dieu du vin, il délivrait l’âme des soucis ( 3 ). 
Mais il résulte des cérémonies usitées à sa fête qu’il 
n’était pas spécialement dieu du vin, mais de l’abon- 
dance champêtre. Dans les campagnes, on prome- 
nait un grand phallus sur un chariot : on l’exposait 
dans les carrefours et plus tard aussi dans la ville. 
A Lavinium on consacrait un mois entier à la fête 
de ce dieu et à chaque jour, pendant la promenade 
du phallus on n’entendait que des propos graveleux ; 



(1) Liv. 10, 31. 

(2) Val. Max. 8, 13, 12. Jul. Obsequens 97. 

(3) Sen. de tranq. anim 13, 13. 
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ia longue fête se terminait par le couronnement du 
phallus par la plus honorable matrone (i). A Rome, 
lors des Libéral ies, on offrait des gâteaux chauds et 
trempés dans le miel à Liber, qui passait pour l’in- 
venteur du miel ; des femmes couronnées de lierre et 
assises dans les rues, les vendaient et les brûlaient aus- 
sitôt, en guise de sacrifice offert par l’acheteur, sur un 
petit four dont elles étaient munies à cet effet ( 2 ). L’u- 
sage dedonner aux adolescents, à l’occasion decette fête, 
la toge virile indique probablement que la force géné- 
rative et la virilité étaient des attributs de ce dieu. Li- 
béra, donton ne sait que fort peu de chose, paraît avoir 
passé pour la femme de Liber, c’est pourquoi Ovide la 
nomme Ariane ( 3 ). On l’identifiait aussi avec Proser- 
pine Cora, et avec la Libitina romaine. 

76. — Les Romains avaient un dieu lies enfers, Dis 
(c’est-à-dire le riche par rapport aux richesses renfer- 
mées dans l’intérieur de la terre), qu’ils plaçaient sur 
le même rang que Pluton, mais dont on ne connaît 
point de détails. Le dieu Consus, qu’on invoquait lors 
dés grands jeux du Cirque devant un autel souterrain, 
était probablement le même personnage que Dis. Près 
de l’autel de Saturne, il y avait un sanctuaire de Dis où 
l’on offrait des poupées d’argile en sacrifice expiatoire 
pour soi et pour les siens; car Hercule, disait-on, 
avait appris aux Pélasges à offrir de telles figurines, 
à la place de sacrifices humains ( 4 ). Mais Dis avait 
encore, comme Consus, avec Proserpine, un autel sou- 
terrain sur le Terentum, partie du Champ de Mars, 
qu’on découvrait à l’occasion des fêtes et qu’on re- 
couvrait ensuite de terre. A de longs intervalles et 

(t) Varr. ap Aug. C. D. 7, 21. 

(2) Varro L. L. 6, 14. 

(3) Ovid. Fast. 3, 312. 

(4) Macrob. Sat- 1, H. 
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pl us tard desiècle en siècle, on célébrait ici des fêtes sécu- 
laires qui étaient réellement des solennités funèbres, 
maisqui avaient déjà perdu leursignification quand Au- 
guste les fit renouveler, l’an 14 av. J.-C. Il y avait 
surle Comitium une fosse appelée Mundus, c’est-à-dire 
Orcus, qui était consacrée à Dis et à Proserpine; on 
prétendait que sur un ordre de Komulus elle avait 
été creusée par des hommes étrusques, qu’on y jetait 
alors les prémices de tous les besoins de la vie et des 
mottes de terre tirées des différentes contrées d’où 
étaient venus les hommes composant la suite de ce roi ; 
cette fosse était fermée avec la pierre des mânes (Lapis 
Manalis),et on ladécouvrait tous les ans en Août, Octobre 
et Novembre pendant un jour ; par cet acte on ouvrait 
pour ainsi dire les portes du royaume des ombres et 
l’on n’entrepaanait rien d’irpportant pendant ces trois 
jours néfastes (t). 

77. — Proserpine, nom que les Romains ont pris 
du mot grec « Perséphone », ne fut pas réellement 
reine des enfers, n’avait point de culte indépendant 
et passait plutôt pour Libitina dont les savants ro- 
mains, mus par des raisons étymologiques, firent une 
Aphrodite, c’est pourquoi Plutarque la compare à 
l’Aphrodite des tombeaux de Delphes (±). Dans son 
temple on déposait tout ce qui était nécessaire aux fu- 
nérailles des morts; en vertu d’une loi de Servius Tul- 
lius, on devait y payer une pièce d’argent pour cha- 
que personne décédée. Même le lit mortuaire sur 
lequel on brûlait le cadavre, s’appelait Libitina ( 5 ), et 
les poètes se servaient de ce terme pour désigner la 
mort. Sous la royauté, on avait sacrifié des garçons à 



(l) M.iitoI). S.it. I, 16. Varro. ib. 
(5) Plut. Quacst. Hom 25- 
(3) Plin. H. N. 37. 3, 11- 
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Mania, déesse des morts, pour assurer le salut des fa- 
milles, parce que, selon un oracle d’Apollon, « les têtes 
devaient être offertes pour des têtes; » sous la Républi- 
que on se contentait d’offrir des têtes de pavots et 
d’ail, et, pour détourner un danger menaçant la fa- 
mille, on suspendait des images de Mania aux portes 
des maisons (i). Il faut encore compter dans le cycle 
<le ces divinités, Naenia, la plainte funèbre personni- 
fiée, et Viduus, le dieu qui enlevait l’âme du corps. 

78. — Les Romains doués d’un esprit sec mais pra- 
tique allaient bien plus loin, dans la fabrication des 
dieux, que les Grecs, si riches d’imagination ; peu à peu 
ils inventaient des dieux pour chaque situation et pour 
chaque occupation de la vie; ils adjoignirent aux dieux 
principaux auxquels ils avaient assigné une sphère-dé- 
terminée telle que la naissance, le mariage, l’agricul- 
ture, une foule de divinités spéciales et subordonnées, 
qui ne représentaient pas même un acte particulier, 
mais seulement une circonstance accessoire, insigni- 
fiante de cet acte ou un fait amené par le hasard. Il 
est possible que beaucoup d’entre elles doivent leur 
existence aux surnoms qu’on donnait aux dieux indé- 
pendants. Il faut y ajouter encore une grande quantité 
d’êtres allégoriques auxquels on avait consacré des tem- 
ples et des chapelles. 

79. — Terminus, le dieu des limites, avait 6a pierre 
dans le temple de Jupiter du Capitole, et la fête des 
Terminalies accompagnée de sacrifices non sanglants, 
était dédiée à la paix avec les voisins. Sylvanus, dieu 
des forêts, était en même temps le gardien des frontières; 
il chassait les loups, mais il était aussi un lutin, me- 
naçant les accouchées; une femme, qui venait de met- 



(l) Mucrob. Sat. 1,7. 
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tre un enfant au monde, n’avait pas moins de trois 
dieux tutélaires particuliers contre les malheurs susci- 
tés par Sylvanus : Intercidona, Pilumnus et Deverr%; 
on leur préparait un lit dans l’Atrium, où reposait l’ac- 
couchée ( 1 ). Vaticanus, avait soin du premier cri du 
nouveau-né. Si, d’après l’usage romain on posait l’en- 
fant sur le sol, le père le ramassait; s’il ne le faisait 
pas, il répudiait l’çnfant qui était alors tué ou exposé. 
Il y avait donc une déesse, Levana, qui présidait à l’ac- 
ceptation de l’enfant ( 2 ). Cunina, déesse du berceau, 
Statilinus, Edusa, Potina, Paventia, Fabilinus, Catius 
s'occupaient des premières périodes de la vie de l’en- 
fant, de sa nourriture, de son langage. Un temple était 
consacré à Juventas, déesse de la jeunesse et en cas de 
mauvais signe on lui arrangeait un Lectisternium. 
Aussi Orbona, déesse des orphelins, avait son sanc- 
tuaire. On invoquait la déesse des fièvres, qui possé- 
dait deux temples, afin qu’elle détournât cette maladie. 
Pietas, Pax, Bonus, Eventus, Spes, Quies, Pudicitia, 
Honor, Virtus, Fides avaient des temples ou des cha- 
pelles; Concordia surtout était richement dotée de 
sanctuaires. 

80. — En outre, Rome était abondamment pourvue de 
divinités, dont la signification primitive était obscurcie 
ou défigurée par le temps, ou qui, malgré l’importance du 
culte, manquaient de développements plastiques et my- 
thologiques, ou bien qui, peu importantes par elles- 
mêmes, étaient rarement mentionnées. C’est ainsi qu’on 
célébrait le lo Mars, sur les bords du Tibre, la fête d’Anna 
Pérenna, qui avait aussi un bois sacré. Sous des tentes 
ou dans des berceaux de feuillage placés en plein air, 
on se livrait à une gaîté effrénée et à de riches fes- 



(1) Varr. ap. Aug. C. D. 6, 9. 

(2) Oeil. 16, 17. Aug C. D. 4, 8. 
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tins, assaisonnés par des chansons et des plaisanteries 
obscènes; on lui sacrifiait pour obtenir une heureuse 
année (t) ; mais on savait si peu qui elle était, qu’on 
en faisait même la sœur de Didon de Carthage. Lu 
fable de Leucothée était attribuée à Mater Matuta, 
déesse latine de l’aube et de la navigation. Les femmes 
romaines célébraient en son honneur, la fête des Ma- 
tralies (c’est-à-dire la fête de la mère); l’entrée du 
temple était interdite aux esclaves femelles et on n’en 
introduisait qu’une seule (par rapport à la fable d’Ino), 
qu’on en expulsait ensuite à coup de verges. La puni- 
tion des servantes, paraît-il, était placée sous sa sur- 
veillance (2). A l’époque d’Ovide déjà, personne, à ce 
qu’on croit, ne connaissait de détails sur Stata Mater, 
dont l’image était placée sur le Forum et pour laquelle 
on allumait des feux la nuit et en plein air (3). Il en 
était de même quant à la déesse Vacuna, particulière- 
ment honorée chez les Sabins; Ovide dit seulement, 
qu’on était assis ou debout devant le foyer sacré de 
cette déesse quand on célébrait sa fête (t). Par contre, 
la déesse Laverna, qui avait un autel et un bois à 
Rome, était très-connue des voleurs etdes trompeurs, qui 
l’invoquaient comme protectrice de leurs entreprises. 
« Belle Laverna » c’est ainsi qu’Horace fait prier un 
d’entre eux, « accorde-moi le don de tromper, de .pa- 
raître juste et pur; enveloppe mes forfaits de ténèbres 
et mes tromperies de nuages (5). » 

81 . — La religion romaine était surabondamment 
.pourvue de divinités de jardins et de bergers. C’est à 
Déa Dia, peu connue du reste, qui avait un bois et un 

(1) Ovid Fast. 3,523 sq.Macrob. Sat. 1,12. 

(2) Plut. Quacst. Rom. 17. Camill- 3. Ovid. Fast. 6, 469 sqq. 

(3) Hor. Ep. 2, 2, 186. Colum. 2, 2, p. 57. 

(4) Fast. 6, 305. 

(a) Epp. 1, 16, 60. * 
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autel aux environs de Rome, que les frères Àrvaliens 
célébraient un culte qui la fait reconnaître comme 
protectrice des fruits de la terre. La divinité pastorale 
Palès, ainsi nommée du mot paille était si peu connue 
des Romains, qu’ils ne connaissaient même pas son sexe; 
le 21 Avril on célébrait en son honneur la fameuse 
fête des Palibies ( 1 ). On demandait à la divinité la pro- 
tection et la prospérité pour les troupeaux et pour les 
animaux domestiques. Les sacrifices devaient donc 
être non sanglants; car il y aurait eu contradiction 
à tuer des animaux tout en priant pour leur conser- 
vation. En même temps on procédait à de grandes 
cérémonies de purification : les pasteurs et le bétail 
sautaient au-dessus de foin et de paille allumée, et 
on se faisait asperger d’eau ; dans la ville même, le 
sang du cheval d’Octobre et les cendres du veau qu’on 
avait tiré du ventre de la vache sacrifiée et brûlée lors 
de la fête des Forcidies étaient employés à la purifica- 
tion du peuple. 

82. — Le culte de Flore était très-ancien à Rome ; 
Tatius déjà, disait-on, lui dédia un autel et Numa 
installa pour elfe un Flamine ; en 239 av. J.-C. on 
lui bâtit un temple avec le produit des amendes et des 
jeux annuels furent institués par suite d’une mauvaise 
récolte. Cette fête était au plus haut degré licencieuse 
et choquante ; ordinairement les courtisanes qui y 
jouaient le rôle d’actrices déposaient leurs vêtements, 
continuaient leurs jeux toutes nues et tantôt couraient 
après des lièvres et des chevreuils, tantôt combattaient 
comme des gladiateurs (*). C’est là probablement l’ori- 
gine de la fable que Flore a été une courtisane qui, 

(1) Ovid.Fast. 4, 73lsq. Æn. 2,325. Georg-3 1. 

(2) Ovid. Fast. 5, 185-375 Plin. II.. N. 18, 2U ; 59, 3. Juvenal. 6, 24'J, 
avec la sctlie 
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après avoir amassé une grande fortune institua le peu- 
ple pour son héritier et assigna la somme nécessaire 
pour la célébration des jeux appelés, d’après elle, jeux 
floraux, mais que le Sénat, pour donner un bel airà une 
chose honteuse inventa le conte que Flore était la 
déesse des fleurs (i). Une tradition toute semblable se 
rattachait à Acca Larentia ; les uns expliquaient la fête 
funèbre qui avait lieu tous les ans sur son tombeau en 
disant qu’elle avait été la nourrice de Romulus, tandis 
que d’autres soutenaient qu’elle avait été une riche 
courtisane qui, à sa mort, avait donné le Champ-de- 
Mars au peuple romain et que celui-ci en retour lui 
avait accordé le culte qu’on lui rendait ( 2 ). 

85. — Vertumnus, vieux dieu latin, représentant 
primitivement le changement des saisons, devint peu 
à peu un dieu des semailles, des champs et des vergers; 
il recevait des jardiniers les prémices des fruits et avait, 
à Rome, un temple, une statue et une fête, les Vertum- 
nalies, qu’on célébrait au mois d’Octobre. La significa- 
tion féminine, Pomone, dont le mythe a fait son épouse, 
possédait un Flamme particulier, le moins important 
parmi le quinze prêtres de ce nom ( 5 ). Dans tous les 
champs, jardins et vignobles, on rencontrait, comme 
dieu tutélaire, Priape le rouge, peint en vermillon 
et muni d’un puissant phallus ; on lui offrait du 
lait, du miel, des gâteaux et même des boucs et des 
ânes (i). Les Romains l’avaient reçu de la Grèce, mais 
il y avait un vieux dieu ithyphallique romain qui lui était 
entièrement semblable, Mutinus-Tutunus ou Fascinus, 
et comme la foi en la force protectrice et défensive du 

(1) Lact. 1, £0. Arnob. 3,23 où au lieu de genetrix il faut lire évidem- 
ment meretrix. Minuc. Fel. 25. 

(2) Varr.6,23. Macrob.Sat. 1, 10. Ovid, Fast. 3,57. Gell. 6, 7. 

(3) Ovid- Met 14,641 Propers. 4,2, 61. Varr 5,46,74. 

(4) Ovid. Fast. 1,391 ; UO.Serv. Georg 2,84. 
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membre viril avait jeté de profondes racines chez les 
Romains, son image ou du moins le simple membre, 
(Fascinum) était placé partout et son culte pratiqué 
avec soin. On le croyait assez fort pour mettre en fuite 
des armées entières, par une terreur subite et panique; 
on disait, par exemple, qu’il avait chassé de Rome 
l’armée d’Annibal ( 1 ). U passait pour particulièrement 
efficace contre les mauvais sorts et l’effet magique de 
l’envie et de la jalousie. C’est pourquoi on avait placé 
dans la cour et même sur le foyer des habitations, le 
membre colossal de Tutunus, et les nouveaux mariés, 
à leur entrée dans la maison de l’époux, devaient s’y 
asseoir (a). Même les Vestales étaient obligées de vénérer 
ce dieu, puisqu’il était compté au nombre des protec- 
teurs de Rome ; son membre viril était attaché au char 
du triomphateur ; on en avait besoin pour la protection 
des petits enfants, et les matrones voilées avaient l’ha- 
bitude de lui offrir des sacrifices dans son temple de 
Rome (5). 

84. — On connaissait aussi à Rome les divinités fa- 
tales, qui disposaient de la naissance et de la mort ; 
cependant dans les âges religieux, les Romains n’é- 
taient généralement pas fatalistes, et le culte des 
astres, qui conduit le plus souvent au fatalisme, était 
exclu de leur religion. Néanmoins, le septième jour de 
la naissance d’un enfant, on invoquait Fata Scribunda, 
c’est-à-dire, les divinités sans nom, qui déterminaient 
d’avance la destinée future de l’enfant. La Parque — 
dans les temps anciens les Romains n’en connaissaient 
probablement qu'une — a, selon Varron, son nom de 

(1) Varr. ap. Nonium p. 47. 

(2) Aug. C. D. 6, 9. Aniob. 417. Lact. 1, 20. Corap. Pitture d'Erco- 
lano, in, sav. 26. p. 178 sq. Antiq. Hercu). (Bronzi) n, p. 372, Sav. 9i 
l’anofka, Terracott. p. 67;106. 

(3; Plia. H. N. 28, 4. 7. Fest. p. 103; 172. 
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la naissance (i) et était primitivement une accou- 
cheuse ; mais on lui opposait aussi une Morta. Pour 
réunir trois Parques, comme les Grecs, on comptait 
d’abord comme telles Noua, Décima, deux déesses de la 
naissance, nommées ainsi d’après le nombre des mois 
de la grossesse, et Morta, la Parque delà mort, ou bien, 
on se servait des noms grecs des Parques, Glotho, La- 
chesis et Atropos ( 2 ). La place des divinités fatales était 
réellement remplie chez les . Romains par Fortuna, 
déesse mobile et capricieuse, mais facile à atten- 
drir et dévouée à la ville éternelle, avec une fidélité 
inouïe. 

85. — Il y avait encore une Mana-Géméta, c’est-à- 
dire une benne déesse de la naissance, à laquelle on 
sacrifiait de jeunes chiens ( 3 ) en lui demandant que 
personne ne devînt mane dans la maison. Carmenta pa- 
raît avoir eu une signification semblable, qui netait 
cependant pas particulièrement déterminée; aucun 
objet de cuir ne pouvait être introduit dans son sanc- 
tuaire; lors d’une dissension du Sénat et des femmes, 
on institua pour elle deux sacrifices dont u» pour les 
garçons et l’autre pour les filles. Mais on avait aussi 
érigé, pour prévenir les naissances malheureuses, des 
autels pour deux Carmenta, qui, par rapport à la po- 
sition de l’enfant dans le sein de la mère étaient appe- 
lées Antêvorta ou Prorsa et Postvorta (i). Les femmes 
enceintes appelaient aussi à leur secours pour l'ac- 
couchement, Egérie, la nymphe conseillère de Numa, 
adorée à Rome sur le mont Aventin. 

86. — L’Hercule des Romains jouissait à Rome d’une 



(t)Varr.ap. Gell 3, 16. 

(2) Caesell. Vimlex ap. Gell. 3, 16. 

(3) Plin. H. N. 29, 4. Plut. Quaest. Rora. 32. 

(4) Ovid. Fast. 1. 499 sq. Gell. 16, 16. Serv -E». 8, 339. 
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plus haute signification qu’en Grèce; il y était dieu 
plutôt que héros, et cela provenait en partie de cette 
circonstance qu’Heraclès immigré de la Sicile et de 
l’Italie inférieure s’était fusionné avec le dieu Sabin 
Sancus-Fidius. Ce Sancus, qui conservait néanmoins 
son propre culte dans l’île du Tibre et dans un temple 
du mont Quirinal, était le dieu père du peuple Sa- 
bin, et passait aussi pour son premier roi. C’est sur 
son nom qu’on prêtait serment et c’est dans son tem- 
ple qu’on déposait les actes d’alliance (î). C’était au 
fait le Jupiter Sabin et son nom de Dius-Fidius est 
rendu aussi par Jupiter-Pistios. Dans Hercule on re- 
connaît le même dieu ; on jurait par son nom qui fai- 
sait partie de la formule ordinaire d’aflirmation ; et de 
même que celui qui jurait par Sancus-Fidius, devait 
sortir de la maison et se rendre en plein air, de même 
les garçons, quand ils voulaient jurer par Hercule, 
étaient tenus de sortir de la chambre et de se placer 
hors de la maison (a). Son culte était particulièrement 
célébré au pied du mont Aventin, devant la célèbre 
Ara-Maxipia, qu’il avait, disait-on, construite lui-même 
en mémoire de la lutte qu’il avait soutenue contre le 
géant Cacus pour les bœufs enlevés à Jupiter. Ici on lui 
offrait la dîme du butin ou du profit qu’on avait fait, 
sacrifice que, bien plus tard encore, lui présentaient de 
riches romains, tels que Lucullus, Sylla, Crassus (5). Il 
est vrai que du temps de Tertullien ce n’était souvent 
plus même le tiers de la dîme qu’on déposait sur l’au- 
tel d’Hercule ( 4 ). Au moment de se mettre en voyage on 
sacrifiait à Hercule ou à Sancus. En général, on offrait 
à Hercule, « le grand protecteur, le vainqueur » — 

(1) Dionys. 4, 58. nor. Ep. 2, 1 , 25. 

(2) Varr-5, 66. Plut. Quaest. Rom. 28. 

(3) Diod. 4, 21. 

(4) Apol. 13. 
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comme tels il avait deux temples à Rome — de nom- 
breux sacrifices accompagnés de festins populaires, 
dontcependant les femmes, les esclaves etles affranchis 
restaient exclus ( 1 ) ;. en même temps cette disposition 
que dans les prières dites à cette occasion, on ne pou- 
vait nommer d’autre dieu que lui est une preuve qu'en 
effet, malgré le souvenir des fables grecques d’Héraclès 
et malgré certaines cérémonies grecques usitées dans 
son culte, le vieux dieu Sancus-Fidius prédominait 
dans sa sigification. Lorsqu’en 510 av. J.-C., les Po- 
titiens, chargés du culte du dieu de temps immé- 
morial, vendirent leur charge à des esclaves pu- 
blics, d’après les conseils du censeur Appius Claudius, 
toute la famille s’éteignit en peu d’années et Appius 
devint aveugle (î), événement qui raffermit chez les 
Romains l’idée qu’ils avaient de l’autorité et de la puis- 
sance de ce dieu. 

87. — Chaque famille romaine avait ses divinités tu- 
télaires particulières agissant dans l’intérieur de la 
maison, les dieux et les gardiens du Pénus, c’est-à-dire 
du ménage et des provisions domestiques. On n’en 
connaissait ni les noms, ni le sexe, et on les invoquait 
sous la dénomination commune de Pénates. Leurs ima- 
ges étaient placées à proximité du foyer de l’Atrium, 
espace intérieur, en partie découvert, de la maison où 
se passait la vie commune de la famille ; c’est là 
qu’on leur sacrifiait et qu’on entretenait constamment 
pour eux la flamme toujours vive du foyer (5), c’est 
pour eux aussi qu’on laissait toujours sur la table la sa- 
lière et quelques mets. La cuisine surtout leur était con- 
sacrée. Sous la protection des Pénates, se transmettant 
de race en race, le fils entrait en possession du ménage 

(t) Plut. Q. R 60; 90. 

<2) Liv. 9,29; 34. Fest. p. 207. Val. Max. t, 7, 17. 

(3) Yirg-Æü 1, 709. Serv. Æn. 2, 469. 
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que le père lui avait laissé ; c’étaient eux qui veillaient 
au salut et à l’honneur de la famille, à la protection 
des domestiques et à l’observation de l’hospitalité; ce- 
lui qui parvenait à embrasser leurs images se trouvait 
en sûreté. 

88. — Mais il y avait aussi des Pénates publics à 
Rome qui avaient leur temple sur la Vélia, place du 
mont Palatin. Personne ne pouvait dire avec certitude 
ce qu’étaient ces Pénates ; les vrais et véritables Péna- 
tes de l’Etat romain étaient, selon les Romains, ceux 
qu’on vénérait à Lavinium, vieille métropole latine; 
les Consuls romains, les Préteurs, et les Dictateurs 
en entrant en fonctions s’y rendaient pour sacrifier 
à eux et à Vesta (t). Dans les deux temples, celui de 
Rome et celui de Lavinium, les dieux Pénates n’é- 
taient visibles que pour les prêtres ( 2 ) ; Timées, l’his- 
torien, a seulement entendu dire que dans le sanc- 
tuaire intérieur de Lavinium il y avait des bâtons de 
hérauts, en fer et en cuivre et des vases d’argile 
apportés de Troie (s). Les opinions romaines sur la 
nature des Pénates sont très-contradictoires; cepen- 
dant celles de Varron appuyées par les livres des 
pontifesest la plus vraisemblable. 11 prétend que les 
dieux Pénates sont les « grands dieux » qui avaient 
leurs sièges dans les régions accessibles du ciel et 
qu’il désigne, d’une manière abstraite, comme « ciel 
et terre», ces deux principes de toute la création. (Dans 
les livres ils étaient appelés Saturne et Ops). Il ajoute 
que leurs symboles, pour la foi populaire, étaient deux 
petites images d’hommes apportées par Dardanus eu 
Samothrace, puis à Troie ët ensuite, par Enée en La- 

(1) Varr. 8, 144. Macrob. Sat. 2, 4. 

(2) Serv. Æn.2,296 ; 3. 12. 

(3; Ap.Dionvs 1, 07. 
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tium où ils avaient été honorés comme de puissants 
dieux tutélaires. Dans le temple de la Véliâ, c’étaient 
deux adolescents assis, ayant des lances dans les mains, 
qu'on prenait aussi pour les Dioscures Castor et Poi- 
lus. 

89. — C’est de l’Etrurie que les Romains avaient 
reçu le culte et le nom des Lares « Seigneurs » ; ils 
n’étaient point comptés au nombre des « grands 
dieux, » comme les Pénates, avec lesquels on les con- 
fondait cependant fréquemment, mais c’étaient des 
âmes humaines élevées à la dignité divine ou hé- 
roïque. Dans les maisons où leurs images étaient 
placées, comme celles des Pénates, dans l’Atrium 
(ou même dans un Lacarium particulier) et où ils 
avaient leur culte sur le foyer, ils passaient pour les 
esprits tutélaires de la famille dont ils maintenaient 
l’existence. Ils constituaient donc une spécialité de la 
famille collective des « Mânes, » qu’on ne vénérait pas, 
tandis qu’on invoquait les Lares. Parmi ceux de la 
maison un seul, le Lare Familiaris était nommé le plus 
fréquemment et distingué même dans le culte. C’était 
le maître de la famille, son chef divin; on ne désignait 
cependant pas précisément par ce nom un individu réel 
déterminé, compté au nombre des ancêtres, comme, 
par exemple, le premier fondateur de la famille. 
« Depuis nombre d’années déjà je possède cette maison » 
dit le Lare Familiaris dans une pièce de Plaute ( 1 ). Ce 
Lare paraît avoir été plutôt une" personnification de la 
force vitale et générative qui empêche l’extinction de 
la famille; attaché à celle-ci, il change do demeure 
avec elle. Avant les lois des Douze-Tables les Romains 
déposaient dans leur propre domicile les restes brûlés 
des membres décédés de leur famille. Il était donc 

(I) Prolog. Aalular. 
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naturel qu’on vénérait les morts comme des dieux de 
la famille et des esprits tutélaires, puisqu’on vivait sous 
le] même toit avec leurs cendres ou leurs restes. Il est 
probable qu’on ne se rendait guère compte des princi- 
pes d’après lesquels tel membre décédé faisait partie 
des Lares, tandis que tel autre était exclu de cette 
faveur, et l’on ne savait s’il fallait compter les femmes 
et les filles parmi ces divinités; on dit seulement que 
les enfants morts avant l’âge de 40 jours étaient déposés 
sous le toit et appelés Lares domestiques. A l’occasion 
de repas on offrait aux Lares des présents et la première 
part des mets. Quand la famille célébrait une fête, on les 
couronnait, et la fiancée, à son entrée dans la maison, 
leur sacrifiait avant tous les autres dieux. 

90. — Mais en dehors des Lares de famille, il y 
avait aussi des Lares publics, auxquels on rendait un 
culte officiel. On compte au nombre de ces derniers 
les Praestites, esprits tutélaires de la ville, et les 
Lares Compitalaires, en l’honneur desquels Servius 
Tullius avait fait construire des chapelles, dans les 
carrefours de la ville. Dans le véritable temple des 
Lares, qu’Auguste fit restaurer, en rétablissant ce 
culte public tombé en décadence, se trouvaient deux 
figures, représentant probablement Romulus et Hémus, 
accompagnées d’un chien, victime ordinaire des Lares ; 
car, dit Ovide, « les chiens et les Lares aiment les car- 
refours » (t). 

91. — Quelle était la différence entre le Génie et le 
Lare? Question difficile à résoudre pour les Romains, 
qui le plus souvent semblent s’être contentés d’idées 
assez vagues. Le mot « Génie, » comprenait des idées 
Etrusques, Grecques et Romaines. Dans certains docu- 



(1) Tac. Ann. 12, 2i. Ovi<J. Fast. 3, 129 sq. Propert. 2, 3, 53. Arnob. 
3, 41. Serv. Æn. o, 0t. 
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ments le Génie paraîtêtre l’esprit tutélaire que l’homme 
reçoit au moment de sanaissance(t), qui est inséparable 
de lui mais en même temps d’une nature essentielle- 
ment différente; selon d’autres passages le Génie d’un 
homme ne diffère point de celui-ci. Le Génie ne pa- 
raît être que le penchant habituel ou la tendance 
de la volonté considérée objectivement ; et là où , 
comme chez Varron, s’y mêle un système philosophi- 
que, le Génie est l’essence spirituelle et divine qui 
réside dans chaque homme, cette partie de l’àme 
divine du monde, qui, agissant dans chaque homme 
par la pensée et par la volonté, retourne, après la mort, 
au tout dont elle a été détachée, et comme l’ame du 
monde s’appelle Dieu, le Génie est également Dieu. 
Mais d’un autre côté, on se représentait aussi le Génie 
comme un être capable d’engendrer et déterminant, 
dès la naissance, les dispositions et les qualités parti- 
culières de l’homme (2). On rencontre plus rarement 
cette idée, que l’homme possède deux Génies : un bon 
qui le conduit vers le bien, et un mauvais (5); on sait 
cependant que Brutus, peu de temps avant sa mort 
reçut la visite de son mauvais Génie (i). En règle géné- 
rale on ne parle que d’un seul Génie, appelé Junon chez 
les femmes; Pline en se basant sur l’opinion que ce 
Génie ou Junon représentait l’essence spirituelle de 
l’individu, ne voulut voir dans toute cette religion et 
dans tout ce culte qq’une véritable déification de soi- 
même (5). Dans la vie ordinaire on agissait conformé- 
ment à cette opinion. Ce que le Romain faisait pour sa 
propre jouissance profitait à son Génie; les abstinences 



(1) Ceusorin. de die uat. c.5; 5. Arum Marc. 21, U. 

(2) Paul. l)iac. p. 71. Hor. Ep. 2, 2, 183 sq 

(3) Serv Æn. 6, 703. 

(41 Val. Max. I, 7, 7. Plut Brut. 30. 

(5) Plia. H. N. 2,3, 7. 
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qu’il s’imposait constituaient un dommage pour son 
Génie. La fête annuelle de celui-ci était l’anniversaire 
de la naissance de l’homme qu’il protégeait; on l’hono- 
rait alors en lui offrant du vin et des fleurs, des gâteaux, 
du miel et de l’encens, objets dont le sacrifiant seul 
pouvait goûter. 

92 . — Mais les Génies n’étaient point attribués aux 
hommes seuls; il y en avait au contraire pour chaque 
lieu et le nombre de ceux-ci était immense, a Pourquoi » 
dit Prudentius « supposez-vous un Génie de Rome, 
puisque vous avez l’habitude d’en attribuer aux portes, 
aux maisons, aux bains, aux écuries et que vous en 
supposez des milliers dans toutes les parties de la ville 
et dans tous les autres endroits, afin qu’aucun recoin 
ne soit dépourvu d’une ombre qui lui appartienne (1)?» 
Aucune place, dit Servius, n’est sans un Génie, qui le 
plus souvent se manifeste par un serpent. Le peuple, 
la Curie, la Centurie, le Sénat, l'armée, les différentes 
corporations bourgeoises; tous possédaient leurs Génies 
particuliers; il y en avait même pour les diverses divi- 
nités. Parmi les vingt dieux que Varron désigne sous 
le nom de dieux d’élite, se trouve aussi (à côté de 
Jupiter) « le Génie » tout court (2) ; on compte parmi 
les Pénates publics de Rome, un Génius Jovialis (3), 
et Tagès l’Etrusque lut fils du Génie et petit-fils de 
Jupiter. Le Génius Jovialis fut donc une émanation de 
Jupiter, le procréateur engendré par celui-ci; seule- 
ment, dans une religion comme la romaine, il ne faut 
point s’attendre à la stabilité ou au développement 
d’une semblable idée: aussi, le Génius Jovialis n’est 
plus mentionné ailleurs. 

(1) 1*111(1 adv. Synunaclt. 2, 44*. 

(2) Ap. Aug. C. D 7,2. 

(ô)Cacsius ap Arnob 3.40. 
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III. SACERDOCE ROMAIN. 

95. — Le culte officiel de Rome est le résultat des 
cultes de diverses familles et races (gentes); lorsque ces 
religions devinrent publiques ou communes à l’Etat 
tout entier, la famille qui les avait pratiqués jusqu’alors 
se transforma en collège sacerdotal. La plupart des 
sacerdoces existaient sous la royauté ; lors de l’établis- 
sement de la république, le roi fut remplacé par le roi 
des sacrifices, et en 196 av. J.-C., on y ajouta l’institu- 
tion indépendante des triumvirs Epulones. A mesure 
que les plébéiens prétendirent participer aux fonc- 
tions sacerdotales réservées aux patriciens seuls, ces 
dignités furent diversement étendues, doublées ou 
transformées. C’est ainsi que, par la loi de Licinius, 
les duumvirs Sibyllins, pour plaire aux plébéiens, furent 
augmentés jusqu’au nombre de dix; vers la même 
époque où les fonctions de Pontife et d’Augure.et bien- 
tôt aussi lesacerdoce des Vestales, devinrent accessibles 
aux plébéiens, un de ceux-ci, en 159 av. J.-C., parvint 
à la dignité de Flamine Carmentalis, chargé d’offrir 
un sacrifice à Carmenta, déesse fatidique. 

94. — Les ministres de la religion de Rome étaient 
tantôt des personnages indépendants, tels que les Fla- 
mines, le Roi des sacrifices et les Curions, quoique ces 
derniers, sans former un véritable collège, fussent pré- 
sidés par le Curion suprême. Tantôt c’étaient des cor- 
porations séparées, comme les Pontifes, les Salions, 
les Luperques et les frères Arvaliens qui complétaient 
leur nombre par cooptation. A aucune époque il n’y 
eut à Rome un clergé unique, solidement organisé et 
comprenant tous les prêtres, lesquels auraient pu for- 
mer une corporation puissante; les différentes sociétés 
d’ecclésiastiques étaient assez indépendantes les unes 
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des autres, et leurs membres, inamovibles, conser- 
vaient leurs dignités pour toute leur vie. Cependant 
les Flamirtes pouvaient être destitués à la suite d’une 
faute légère commise dans le rite, et un Salien, en de- 
venant consul ou prêteur, cessait d’être prêtre. Du 
reste, ils ne constituaient pas une autorité civile et 
ne rendaient compte ni au Sénat ni au peuple; en 
même temps , ils pouvaient occuper des emplois 
politiques et militaires, et il n’était pas rare que 
le même individu possédât plusieurs sacerdoces à 
la fois. Dans les temps anciens pourtant, ce dernier 
cas sembleavoir été inconnu ; le premier de ces prêtres 
dont l’histoire fasse mention et qui vivait vers la fin de la 
deuxième guerre punique est OtaciliusCrassus, pontife 
et augure à la fois (t). Les empereurs étaient chargés 
non-seulemenÇdes fonctions de premier pontife, mais 
ils faisaient partie, en outre, de plusieurs et quelquefois 
de tous les collèges sacerdotaux ( 2 ). 

93. — La sainteté et l’importance des cérémonies re- 
posaient sur une tradition spéciale et immuable, et on 
exigeait des connaissances exactes et pratiques de tous 
ceux qui postulaient un emploi religieux. Des corpora- 
tions indépendantes seules» pouvaient suffire à cette 
double exigence. Des collèges, comme ceux des ponti- 
fes et des augures, remplaçaient leurs membres décé- 
dés au moyen d’élections libres et particulières (coap- 
tation), et conservaient ainsi l’esprit de caste et la 
tradition dont ils étaient les soutiens et les conserva- 
teurs. Ce ne fut que par la loi du tribun du peuple, 
Domitius Ænobarbus en 104, que ce droit d’élection 
fut transféré aux comices des tribuns du peuple; 
ceux-ci nommaient un individu qui ensuite, au moyen 

(1) Liv. 27, 6. 

(2) Dio. Cass, al, 19. Eckhel. D. Num. 17, 102. Marini Atti d. fr. 
Arv. p. 153. Lamprid. Conimod. 12. 
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de la coaptation réduite à un mot sans valeur, et de 
l’inauguration, était reçu dans le collège. Après divers 
changements de cette loi, le droit de nomination au 
collège des prêtres passa entre les mains d’Auguste et 
de ses successeurs. 

96. — Les Pontifes tirent leur nom, paraît-il, du Pons 
Sublicius qu’ils avaient construit et obtenu pour pou- 
voir sacrifier sur les deux rives du Tibre et pour 
pratiquer le culte des Argéens. Une opinion plus 
moderne fait dériver ce nom de la science du nom- 
bre et du calcul indispensable aux membres de ce 
collège chargé de la confection du calendrier des 
fêtes (i). En tous cas, dans les temps historiques, ils 
étaient moins investis du service des sacrifices que de 
la haute surveillance de toutes les affaires de religion, 
et leur position, dans l’étendue de leur sphère, était 
analogue à celle que le Sénat avait dans la vie civile. 
D’un autre côté il est vrai qu’ils accomplissaient, au 
nom du peuple et de l’Etat romain, une série d’actes 
religieux, de vœux et de sacrifices. Au commencement 
leur collège était présidé par les rois, et l’on vit ainsi, 
lors de l’établissement de la république, certaines pré- 
rogatives royales passer au nouveau Président, le 
Pontife suprême. Le collège se composa d’abord de 
quatre membres dont deux pour chacune des deux ra- 
ces des Ramnès et des Titiès. Le premier Pontife était 
pris parmi les membres du collège. Leur nombre fut 
doublé par la loi Ogulnia. 

97. — La surveillance des pontifes s’étendait doncsur 
tous les cultes publics et privés; ils étaient par conséquent 
les conservateurs de la vieille tradition en partie propa- 
gée par des communications verbales et par la pratique, 
en partie fixée par des écrits ou Indigitamenta. Comme 

(1) L. Lange, Antiquités de Rome, Berlin 1856, p.207. 
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le droit civil était dans l’origine étroitement liéau droit 
religieux, ils avaientenmêmetemps à conserver la juris- 
prudence et à prononcer des décisions juridiques. Leurs 
sentences concernaient les affaires matrimoniales, les 
successions, les jeux publics, la consécration de tem- 
ples, la forme d’une cérémonie à accomplir ou de la 
validité d’une cérémonie achevée et ainsi de suite. 
Tous les prêtres et leurs serviteurs leur étaient subor- 
donnés, et le droit dont ils jouissaient de confection- 
ner le calendrier leur procurait une influence puis- 
sante et variée sur la vie publique et civile du peuple. 
Ils pouvaient prononcer non-seulement des amendes, 
mais encore la peine capitale, surtout en cas d’inceste, 
c’est-à-dire, d’un crime d’impudicité, ayant causé la 
profanation d’un sanctuaire ou d’un acte religieux, tel 
que la séduction d’une vestale, ou le crime de Clodius 
qui, habillé en femme, s’était introduit dans la maison 
de César pour assister à la fête de Bona Dea. Cepen- 
dant ce dernier cas, par suite d’un plébiscite, fut excep- 
tionnellement jugé par un tribunal composé de 36 
personnes. 

98. — Au temps de la République, la dignité de 
grand Pontife, n’était ordinairement accessible qu’aux 
vieillards ayant précédemment rempli des fonctions 
curules. II dirigeait les débats et les votes du collège, 
en publiait et exécutait les décisions et, pour des cho- 
ses de quelque gravité, il ne pouvait négliger de le 
consulter. Cependant il agissait de son propre chef 
toutes les fois qu’il n’était question que de l’applica- 
tion incontestée d’une loi existante ou d’une coutume 
ayantforce légale. Le prestige de sa dignité était telle- 
ment grand qu’il sortait toujours vainqueur des pro- 
cès qu'on lui avait intentés, sur l’usage qu’il faisait 
de son pouvoir; il pouvait même, en dépit d’un refus 
formel, nommer quelqu’un Flamine Dialis, dignité ac- 



Digitized by Google 




ET JUDAÏSME. 



97 



compagnée d’entraves personnelles considérables et 
très-onéreuses (t). Le peuple assemblé en comices par 
tribus, choisissait ce chef de prêtres parmi les mem- 
bres du collège; plus tard seulement, à l’époque de la 
décadence religieuse, on lui permit aussi d’occuper des 
emplois civils. C’est ainsi que Licinius Crassus, en 131 
av. J.-C., étant grand Pontife fut nommé consul, et 
violant la coutume, suivant laquelle aucun de ses di- 
gnitaires ne pouvait sortir de l’Italie, il passa en Asie à 
titre de général ( 2 ). La Régia dans la Dia Sacra, cet en- 
droit assigné aux anciens sanctuaires de la ville, était 
en même temps la demeure officielle du Grand Pontife 
et du roi des sacrifices ; mais Auguste, pour posséder 
une résidence officielle sacerdotale et pour être dis- 
pensé en même temps de résider dans la Régia, trans- 
forma une partie de sa propre maison en édifice de 
l’Etat ( 5 ). 

99. — Le prêtre chargé des actes religieux, accomplis 
jadis par les rois, conserva le titre dé « Roi, » d’ailleurs 
si désagréable aux Romains, par la raison qu’on était 
généralement persuadé à Rome, que les affaires reli- 
gieuses devaient être invariables; mais on eut soin, 
malgré son rang et son titre élevé, de lui enlever tout 
pouvoir réel, même sur le terrain religieux. Nommé 
par le Grand Pontife, mais de concert avec les Pontifes 
et les Augures, il était pourtant indépendant de ceux-ci 
et exclu de tous les pouvoirs civils, mais on le prenait 
constamment parmi les patriciens, et, dans les festins, 
il avait le pas sur tous les autres prêtres. La femme du 
roi des sacrifices, appelée « Reine, » devait l’assister 
dans certains actes religieux. Le Comice du Forum, 



(t) Val. Max. 9. 3. Liv.27,8. 

(2) Liv. epit 59 Dio. Cass, fragm. 02. 

(3) Dio. Cass. SA, 27. 
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lieu destiné aux assemblées populaires, convoqué pour 
affaires politiques et judiciaires, ne pouvait recevoir le 
roi des sacrifices qu’à l’occasion du sacrifice mensuel, 
et devait ensuite s’en éloigner à la hâte, afin de ne 
point succomber à la tentation, en y restant plus long- 
temps et en faisant valoir le titre élevé de son emploi, 
de se mêler ambitieusement des affaires publiques; 
cette fuite était appelée Regifugium (i). 

IÜ0. — Les quinze Flamines qui, sans former un collège, 
étaient voués au service des diverses divinités, tiraient 
leurs noms du fil de laine qui entourait leur bonnet de 
prêtre ( 2 ), ou du mot « allumer. » Les trois Flamines 
majeurs de Jupiter, de Mars et de Quirinus jouissaient 
de la plus haute considération ; ils agissaient ensemble 
et étaient en tout temps choisis parmi les patriciens, 
tandis que les plébéiens pouvaient aspirer aux places 
des douze Flamines mineurs. Ils étaient élus par le peu- 
ple. Le Grand Pontife les recevait et les installait avec 
l’assistance des Augures. LeFlamineÜialis devait régler 
sa manière de vivre d’après des prescriptions fort 
étranges, qui donnaient à cette institution un caractère 
étranger, anti-romain et qui, n’ayant aucun rapportavec 
les autres idées religieuses de ce peuple, paraissait 
être le reste d’un ancien et grand système de cérémo- 
nies légales. Ovide appelle le Flamine Dialis un prêtre 
Pélasge(s); cette désignation, ainsi que les prescrip- 
tions dont nous venons de parler, fait supposer que 
le sacerdoce , assurément très-vieux et anti-romain 
du Flamine Dialis, a eu quelque affinité avec l’in- 
stitution également pélasge (des Selles) à Dodone, 
qu’Homère présente comme une corporation de prê- 



(1) Plut Quucst. Hum 00, 03. 
(2; Varr. t, 15. Fest s h. v. 
(3) Fast. 2, 282. 
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très vivant d’après une règle sévère et déterminée (i). 
Or, le Flamine ne pouvait ni jurer, ni monter à cheval, 
ni porter un nœud, ni regarder des troupes armées. La 
vue d’un homme enchaîné ou conduit à la bastonnade 
le souillait; s’il en rencontrait un, -celui-ci devait être 
débarrassé de ses chaînes et la bastonnade remise à un 
autre jour; si un homme enchaîné se réfugiait dans sa 
maison, il fallait en jeter les chaînes par dessus le mur 
dans la rue. Les jours de fête, la vue d’un homme tra- 
vaillant le souillait; si cet homme continuait ses occu- 
pations en présence du Flamine, on le punissait. Mais ce 
prêtre, pour ne pas devenir impur, ne pouvait ni toucher 
une chèvre, ni un chien, ni de la viande-crue, ni des 
fèves, ni du levain; afin que Jupiter ne pût voir son 
corps nu, il ne pouvait se baigner en plein air, ni passer 
une nuit hors de la ville. Il lui était défendu de faire 
couper ses cheveux par un esclave ; ses cheveux et ses 
ongles coupés étaient enfouis au pied d’un arbre frui- 
tier. Il devait vivre avec sa femme, qui l’assistait dans 
son ministère et qui était soumise aux mêmes prescrip- 
tions, dans un mariage consacré par un prêtre, et être 
issue d un hymen semblable. A la mort de la Flami- 
nique, il devait renoncer à ses fonctions ( 2 ). Mais en 
compensation il jouissait de grands honneurs; appelé 
comme témoin il n’était pas astreint à prêter serment, 
avait droit à la Sella Curule, but de l’ambition ro- 
maine, et siégeait au Sénat. 

101. — Le sacerdoce des Saliens dansant avec des 
armes est également d’origine pélasgique, anti-romaine; 
on le rencontrait dans les plus vieilles cités latines, et 
suivant des renseignements forts anciens, ce culte du 
temps des Pélasges a été apporté de Mantinée et de 

(I) lliarf. 10, 235 &q. Ils s’y appellent «wTwJif, %fcu.cttiZrctt. 

(S) Oeil 10, 13 l'lut. Qnaest. Rom. 109 sqq Liv. 5, 32. 



Digitized by Google 




100 PAGANISME 

Samotlirace, dans le centre de l’Italie (i). Ils étaient 
prêtres de Mars et se divisaient en deux collèges, com- 
posés chacun de douze jeunes hommes. Portant des 
tuniques brodées et une cuirasse d’airain, un sabre, un 
javelot et un bouclier, et accompagnés de joueurs de 
flûte et de chanteurs, ils traversaient la ville, au mois 
de Mars, en dansant et se rendaient au Capitole pré- 
cédés d’un Magister, d’un chef (praesul) et d’ün chan- 
teur (praecentor). Les chants Saliens, fort antiques, 
exaltaient Mars, Jupiter, Junon, Minerve, Hercule, 
Mania, Volumnia et, à titre de haute distinction, quel- 
ques hommes illustres; c’est ainsi que, par un sénatus- 
consulte spécial, cet honneur fut accordé à Octavie, 
de son vivant, et à Germanicus, après sa mort Marc- 
Aurèle y fit ajouter plus tard le nom de Vérus ( 2 ). 
Comme la procession devait s’arrêter en plusieurs en- 
droits de la ville, pour y procéder à des sacrifices, 
et se prolonger pendant plusieurs jours, les Saliens 
possédaient des quartiers particuliers où ils passaient 
la nuit, après avoir fait un repas copieux. Aux Ma- 
muralies, qui avaient lieu le 14 Mars, dernier jour 
de la procession, il y avait dans le cortège ur homme 
enveloppé dans de grosses peaux; il se laissait patiem- 
ment battre avec de longs bâtons et représentait Mamu- 
rius, qu’on célébrait dans la chanson et qui était pro- 
bablement Mars lui-même, à en juger d’après son nom 
sabin; suivant une version postérieure, c’était lui qui 
avait fabriqué les Loucliers sacrés ( 3 ). Des deux collèges 
celui des Saliens du Mont Palatin était le plus ancien 
et peut-être aussi le plus considéré; le second, plus 
jeune, appelé les Saliens Colliniques ou Agonentiens, 

(t) Serv. Æn. 8, 285; 2, 375. Fcst s. v. Salios. 

(2) Hor. Carm.5, i, 3t. Tac. Aun. 2, 83. Capitol Ant. 21. 

(3) Lvd. 3, 29; A, 56. Fcst. s. v. Mamurii. 
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avait été, disait-on, institué par Tullus Hostilius en 
l’honneur des fils (ou compagnons) de Mars Quirinus, 
de Pavor et de Pallor. C’est chez eux que la significa- 
tion guerrière du dieu et de son culte paraît avoir • 
dominé, tandis que les anciens Saliens du Palatin, du 
moins d’après l’opinion ancienne, effacée plus tard, 
célébraient la fête du jour de l’an — car autrefois l’an- 
née commençait au mois de Mars — et honoraient le 
dieu Mars en sa qualité d’introducteur de l’année et 
de divinité printanière: voilà pourquoi les Saliens 
étaient au nombre de douze, comme les mois. 

102. — Les Luperques aussi, les plus anciens prêtres 
de Home, dont on faisait remonter l’institution à Evan- 
dre l’Arcadien, étaient divisés en deux collèges, les Fa- 
biens et les Quintiliens, auxquels on adjoignit ensuite 
sous César le troisième, les Juliens. C’était donc un 
sacerdoce de race, qu’on ne respectait cependant plus 
dans les derniers temps de la République, à cause de la 
singularité et de l’inconvenance du culte; Cicéron re- 
prochait à Antoine d’être devenu Luperque, et présen- 
tait ce collège, comme une institution de rustres établis 
avant toute civilisation et toute légalité (i). Néanmoins 
ils se maintinrent jusqu’à la chute de l'Empire. Les 
Frères Arvaliens, qui étaient nommés à vie et qui con- 
servaient même leur dignité dans l’exil, étaient égale- 
ment très-anciens et jouissaient d’une plus grande au- 
torité; ils se recrutaient eux-mêmes par cooptation, — 
plus tai’d les empereurs concouraient à leur nomina- 
tion — et étaient présidés par un magister. 

103. — Afin de soulager les Pontifes, dans le grand 
nombre de sacrifices qu’ils avaient à offrir, on insti- 
tua en 196 av. J.-C. les Epulons, lesquels, d’abord au 
nombre de trois, puis de sept et de dix sous César, 

(1) Cic- pro Caelio,c. 2. 
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étaient chargés des repas de sacrifices, dont le luxe de- 
vint peu à peu proverbial ( 1 ). Les Curions, au ngmbre 
de trente, étaient les fonctionriaires ecclésiastiques des 
Curies, dont chacune en élisait un; ils étaient installés 
par les Augures et naturellement pris dans les familles 
patriciennes ( 2 ). Plus tard cependant, quand la divi- 
sion en Curies eut perdu sa signification et que ces 
fonctions étaient devenues purement sacerdotales, on 
admit aussi des plébéiens ( 3 ). On ne sait combien de 
temps les Titiens, conservateurs spéciaux du culte Sa- 
bin, se sont maintenus. En l’an 14 ap. J. -C., on institua, 
pour le culte d’Auguste divinisé les Sodales Auguslales, 
corps de prêtres composé de vingt-cinq individus choi- 
sis dans les familles les plus notables ( 4 ). On créa tour 
il tour de semblables collèges pour les empereurs sui- 
vants, qu’on avait élevés au rang de dieux, et c’est 
ainsi qu’on trouve des Claudiales, des Titiales, des 
Flaviales, des Adrianales, etc Quelquefois cepen- 

dant il est question aussi d’un unique Flamme Augus- 
tal ( 5 ). 

104. — Abstraction faite des servantes étrangères 
de Cérès, les Romains n’avaient qu’une seule classe 
de prêtresses, les Vestales, chargées de la garde des 
gages sacrés, dont dépendait le salut de l’Etat. Cette 
institution, suivant la tradition, avait passé d’Albe- 
Longue à Rome. Primitivement il y en avait quatre, 
dont deux appartenaient à chacune des deux plus 
anciennes familles; ce nombre, par l’adjonction des 
Lucérès, fut porté à six, et jusqu’aux derniers temps de 
l’Etat ne subit point de changements. Le droit de les 

( 1 ) Liv. :3, 42. 

(2) Dionys. 2, 21 ; 64. 

(3) Liv. 27, 8; 33. 42. 

(4) Tac. Ann. 1,54. 

(5) Ibid. 3, 64. Suct. Claud. 6. Galb. 8. 
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élire passa des rois au Grand-Pontife, qui, plus tard, 
en vertu de la loi Papienne, devait choisir vingt jeunës 
filles et désigner une de celles-ci par le sort. Cependant, 
conformément à la loi de Popilius, un père pouvait of- 
frir sa fille comme Vestale au Pontife. Afin d’être sûr 
de leur virginité, on les désignât déjà dès l’âge de six 
à dix ans. Le Pontife en vertu du texte de la loi, pou- 
vait s’emparer de la jeune fille, l’amener comme une 
proie et l’installer. Cependant les vœux éternels n'é- 
taient point permis, et la Vestale, après avoir accom- 
pli trente années de service, pouvait se retirer et se 
marier. On procédait à cet acte au moyen d’une exau- 
guration formelle, mais les dieux, pensait-on, n’étaient 
point favorables à cette démarche. Ces mariages ne 
réussissaient guères et les ex-vestales avaient générale- 
ment une fin malheureuse (1). Do ces trente années de 
service dix étaient consacrées à l’étude des saintes cé- 
rémonies, dix autres à la pratique et les dix dernières 
à l’enseignement. 

lOo. — Une jeune fille pour devenir Vestale devait 
encore avoir son père et sa mère. D’abord elle devait 
être d’origine patricienne, mais plus tard on admit 
aussi des plébéiennes ; Auguste permit même d’élire 
des affranchies, ce qui n’eût cependant pas lieu. Les 
familles cherchaient fréquemment à éviter l’élection de 
leurs filles, en sorte, que Tibère remercia un jour 
publiquement Fonteius Agrippa et Domitien Pollio d’a- 
voir offert les leurs, en disant qu’ils avaient bien mé- 
rité de la patrie. Et cependant, abstraction faite du cé- 
libat, leur sort était le plus brillantque l’Etat pût créer; 
elles jouissaient des plus éclatants honneurs, et celui 
qui s’attaquait à elles était puni de mort (2). Quand un 

(t) Dionys. 2. 07. 

(2) Plut. Num. 10. 
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criminel qu’on conduisait à la mort, en rencontrait 
ufle, par hasard, il était gracié; même les Consuls et 
les Prêteurs devaient leur faire place dans la rue, ou 
quand cela n’était pas possible, faire baisser leurs fais- 
ceaux ( 1 ). On déposait entre leurs mains les contrats et 
les testaments. Jouissant de riches revenus, elles me- 
naient une vie très-libre, et assistaient non-seulement 
à tous les spectacles du cirque et des théâtres, mais en- 
core aux combats de gladiateurs, qui avaient lieu dans 
les amphithéâtres; Auguste leur y assigna une place 
particulière en face de celle du Prêteur. Suivies d’un 
nombreux domestique, portées dans des litières (même 
jusqu’au Capitole), elles rendaientdes visites à leurs pa- 
rents, acceptaient leurs invitations à dîner et, dans 
leur demeure officielle, la Régia, recevaient la visite 
d’hommes pendant la journée et celle de femmes même 
pendant la nuit. On n’osait guère mépriser leur inter- 
cession ( 2 ), et Sylla fit grâce à César proscrit, auquel 
elles s’intéressèrent; leur seule puissance constituait 
une protection contre la violence, et une Vestale, fille 
d’Appius Claudius Pulcher, se plaça à côté de son père 
sur le char triomphal, pour empêcher qu’il en fût ar- 
raché par le tribun du peuple. Autorisées à témoigner 
devant la justice, elles ne pouvaient être forcées à prêter 
serment. 

106. — En dehors du service ordinaire du temple, 
des sacrifices de Vesta et de l’entretien du feu sacré, les 
Vestales étaient chargées de préparer la Casta Mola, 
gâteau sacré, composé d’épis et de sel, et néces- 
saire dans tous les sacrifices. Elles coopéraient â plu- 
sieurs autres sacrifices, surtout à ceux qu’on offrait à 
Bona Dca, à Ops Concivia, à ceux des Fordicidies et 

(t) Seu.exerpt. conlrov. 0. 8. 

(2) Varr. 4, 15. Pest. s. h. v. 
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des Argéens. A certaines occasions, le Sénatou les Pon- 
tifes leur demandaient de procéder à des sacrifices et 
à des prières extraordinaires, à des actes expiatoires et 
à des lustrations. Leurs prières et leurs cérémonies 
passaient pour particulièrement efficaces ; entre autres 
choses on croyait généralement qu’elles avaient le pou- 
voir de retenir, au moyen d’une formule, des esclaves 
fugitifs, qui n’avaient pas encore quitté la ville (i). On 
avait fixé un jour où elles se rendaient chez le roi des sa- 
crifices, pour lui recommander une bonne surveillance. 
Un fait auquel on n’a point attaché d’importance et qui est 
pourtant enti èrement prouvé, c’est que lesVestales étaien t 
chargées aussi du service d’un serpent sacré, qu’on vé- 
nérait, probablement, comme le Génie de la ville de 
Rome. Elles devaient lui présenter des vivres tous les 
jours de Calendes, et offrir un grand repas tous lescinq 
ans (2). Toutes les Vestales, même la supérieure à qui 
son âge donnait la préséance sur les autres, étaient 
placées sous les ordres du grand Pontife, qui exer- 
çait sur elles une surveillance assez sévère et les 
châtiait même à coups de fouet, quand elles s’étaient 
rendues coupables de grandes négligences dans le ser- 
vice, ou qu’elles avaient laissé éteindre le feu sa- 
cré, ce qui était un événement de mauvais présage (3). 
Une Vestale convaincue d’impudicité était enterrée 
vive, afin que le bourreau n’eût pas à mettre la main 
sur elle et qu’on pût la faire mourir sans violence ; 
tous les ans on offrait des sacrifices expiatoires sur 
sa tombe. Dans l’histoire romaine plus moderne, vu 
le petit nombre de ces prêtresses, on rencontre 

(1) Plin. H. N. 28, 3. 

(2) Paulin, ailv. Pagan. v. 143. Tertull. ad Uxor. 1, 6. Comp. les pas- 
sages des actes apocryphes de S. Sylvestre dans Lips. de Vesta, opp. ut, 
1097. 

(3) Val. Max. 1, 1. 6. Plut. N'unc. 10. Dionys. 2, 67. Liv. 28. 11. 
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assez fréquemment des procès et des condamnations 
de Vestales, du chef de violation du vœu de chas- 
teté ; l’extinction du feu confié à leurs soins , ou 
un trop grand amour des parures éveillait le soupçon, 
suivi d’une instruction et quelquefois d’un acquitte- 
ment accompagné, d’une admonestation faite par le 
Pontife ( 1 ). 

107. — Les Augures n’étaient pas comptés au nombre 
des prêtres romains, et n’étaient spécialement chargés 
que de l’exploration et de la publication de la vo- 
lonté divine, bien qu’ils procédassent quelquefois, 
mais rarement, à des sacrifices. Leur College, afin de 
pouvoir prendre ses décisions à la pluralité des voix, 
était toujours composé d’un nombre impair de mem- 
bres; jadis il n’y en avait probablement que trois, puis 
quatre ou cinq et leur corporation se complétait par 
coaptation. Jamais un Augure ne fut déclaré déchu de 
sa dignité; c’était un homme savant, familiarisé avec 
un art qui se développait plus librement avec le temps, 
et qu’il connaissait parfaitement , parce qu’il s’en 
était occupé longtemps en vertu de ses fonctions. Aussi 
les Augures jouissaient d’une haute autorité et l’in- 
fluence qu’ils exerçaient sur les affaires publiques 
était décisive en beaucoup de cas. Leur désappro- 
bation (obnunciatio), c’est-à-dire la déclaration que 
les signes étaient défavorables, forçait les autorités 
à dissoudre une assemblée populaire, sans avoir dis- 
cuté l’objet mis à l’ordre du jour, à renvoyer une 
assemblée ou une séance déjà fixée et à annuler les 
décisions légalement prises. L’opposition d’un seul 
Augure était suffisante pour interrompre une dis- 
cussion commencée. Leur résolution forçait même 



(1) Liv. 4, 44. Plut, de iuim. util. 6. 
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les Consuls à se démettre de leur charge, et ils pou- 
vaient accorder ou refuser la permission de délibérer 
avec le peuple assemblé (i). En outre les magistrats 
supérieurs des Curies, après avoir été élus devaient 
encore être installés par un Augure, alors seulement 
ils étaient mis à même de se servir des Auspices dans 
leurs fonctions officielles. 

108. — Il paraît que dans les temps les plus anciens, 
il n’existait point de fonctions augurales indépendan- 
tes des magistrats ; aussi les rois procédèrent aux Aus- 
pices, parce qu’ils les considéraient comme un don 
accordé par Ies^dieux à eux seuls ; Romulus, suivant la 
fable, passait pour le meilleur Augure ( 2 ). Comme la 
tradition attribue le premier établissement de véritables 
Augures à ce roi ou à Numa, on peut certainement 
prétendre que cette institution était fort ancienne. Or, 
ces fonctions devinrent bientôt si difficiles et, à me- 
sure de leurs développements, exigèrent tant de temps, 
de soin et d’attention, qu’on reconnut la nécessité 
de posséder dans l’état des hommes spéciaux uni- 
quement voués à cet art. A la fin, les Auspices 
étaient devenus une espèce de discipline mystérieuse 
parfaitement comprise par les Augures seuls ( 5 ). Il est 
vrai, que certaines Auspices étaient toujours encore 
accomplis et jugés par les fonctionnaires publics, 
sans l'assistance d’un Augure, par exemple, lors de la 
nomination d’un dictateur, ou à l’occasion d’une 
guerre; dans les Auspices accomplies par l’Augure, 
le fonctionnaire de l’Etat donnait des ordres que l’Au- 
gure exécutait (<) ; mais il devait obéir à son approba- 



(1) Cic. de Legg. 2. 12, 

(2) Cic. de Div. 1, 2. 

(3) Liv. 8, 23 ; 3, 38. 

(4) Cic, de Div. 2, 32. 
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tion (nunciatio) ou à sa désapprobation (obnunciatio). 
Il existait donc une dépendance réciproque de magis- 
trat Augure: celui-ci ne pouvait pour un acte d’É- 
tat à accomplir, consulter les Auspices, de foudre ou 
d’oiseaux, selon son bon vouloir, ou par son initia- 
tive, il ne pouvait agir que sur l’injonction du ma- 
gistrat, et alors seulement celui-ci était obligé d’ob- 
tempérer à l’ordre de l’Augure. Mais à leur tour les 
Augures jouissaient de droits importants : d’une 
part, leur simple communication d’Auspices défavora- 
bles, qu’ils avaient découvertes sans les avoir cher- 
chées, avait pour effet, l’ajournement d’assemblées 
populaires ; d’autre part, même quand aucun Augure 
n’avait été appelé aux Auspices, ils pouvaient s’en- 
quérir de la manière dont tout fonctionnaire avait pro- 
cédé dans cet acte sacré, et décider, d’après cette 
enquête exécutée conformément aux règles de leur 
art, de l’admission ou de la validité des actes publics, 
dans l’intérêt desquels on avait accompli les Auspi- 
ces (i). Le Collège des Augures levait aussi les doutes 
qu’on pouvait avoir sur la validité d’un acte, et il 
n’était pas rare que des magistrats devaient donner 
leur démission, parce que lors de leur élection, et 
suivant la déclaration du Collège, il y avait eu un vi- 
lium, c’est-à-dire, quelque signe défavorable; par la 
même raison ou sous le même prétexte, on abolissait 
souvent des lois et on cassait des procédures judiciai- 
res (i). 

109. — En vertu de la loi Ogulnia, ou joignit aux 
Augures, qui jusqu’alors avaient été des patriciens, 
cinq membres plébéiens élus par le peuple; Sylla 
porta ce nombre à quinze et César à seize. Les empe- 

(1) Cic. Phil. 2, 53 De Legg. 2, 12 Dio Cass 38, 13. 

(2) Cic. de Div. 2, 35. I)e N. D. 2.4. 
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reurs en nommèrent même arbitrairement au-dessus 
du nombre légal. L’art difficile qu’ils exerçaient exi- 
geait leur union étroite. On avait donc soin de n’élever 
à cette dignité aucune personne qui vécût en hostilité 
avec un membre du Collège (l) ; ensuite le plus jeune 
Augure devait honorer, comme un père, son aîné qui 
l’avait inauguré. Même après la promulgation de la 
loi Ogulnia, l’aristocratie domina dans le collège et 
maintint son influence en beaucoup de cas, pour con- 
trebalancer le pouvoir des tribuns du peuple. 

HO. — Au commencement' il n’y avait que deux 
Conservateurs et interprètes des livres Sibyllins et ils 
étaient exclus des fonctions publiques et du service 
militaire. Leur nombre fut porté à dix, dont cinq pa- 
triciens et cinq plébéiens, depuis que ces derniers 
avaient obtenu la faculté de remplir ces fonctions sa- 
cerdotales. Les Aruspices, chargés d’examiner les en- 
trailles des animaux et d’expliquer les prodiges, ne fu- 
rent institués, à Rome, qu’après l’expulsion des rois. 
Comme leur art, ils étaient étrangers, venaient de 
l’Etrurie, ne jouissaient point d’estime personnelle, 
ne formaient point de collège, mais étaient souvent 
consultés, par ordre du Sénat. Les Féciales enfin étaient 
un collège, moitié sacerdotal, moitié politique, com- 
posé de patriciens et institué dès la naissance de l’Etat. 
Leurs fonctions embrassaient les relations extérieures 
de Rome : négociations avec les autres peuples, am- 
bassades, conclusions de traités de paix, déclarations de 
guerre, surveillance de l’exécution et des traités con- 
clus. Ces actes étaient accompagnés de certaines céré- 
monies religieuses qu’ils accomplissaient exactement 
eux-mêmes, ou dont ils en surveillaient l’exécution. 
Dans les temps anciens, ils avaient été chargés de dé- 

(1) Cic. ad. Fam. 5, 10. 

s. 
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rider sur la justice d’une guerre, mais depuis ce droit 
était passé au Sénat et au peuple, et ils ne jugeaient 
plus que sur les formalités (i). 



i. — FORMES DU CULTE : PRIÈRES, VOEUX, SACRIFICES, 
RITES ET FÊTES. 



1H. — Le caractère magique, formaliste, de la re- 
ligion romaine, où il ne s’agissait point d’instruire, 
de relever et de purifier les hommes, mais de se créer 
les moyens les plus efficaces pour faire servir les dieux 
au profit des hommes, se manifeste particulièrement 
dans l’emploi de la prière et dans le contenu des for- 
mules déprécatoires. Tout dépendait des mots dont 
on se servait en priant; une faute pouvait rendre 
toutes leurs supplications inutiles, mais, si l’un disait 
la formule exactement, sans se tromper, sans rien 
omettre ni ajouter, et qu’on éloignait en même temps 
tout ce qui pouvait apporter du trouble ou avoir une 
mauvaise signification, le succès en était assuré, quelle 
que fût la pureté de cœur de celui qui priait. Selon 
Pline ( 2 ), les hauts fonctionnaires publics, lors d’actes 
religieux, répétaient la formule qu’un prêtre lisait dans 
un rituel en appuyant soigneusement sur tous les mots 
de la manière qu’il fallait les prononcer; un autre im- 
posait silence aux assistants et, en outre, on se servait 
de l’accompagnement de la flûte afin qu’on n’entendit 
point d’autres paroles que celles de la prière. L’ex- 
périence, selon cet auteur, avait prouvé que, toutes 



(t) Liv. 31, 8; 36. 3. 

(2) H. N. 28, 2. Cf. Cic. (le Div. 1, 29. 
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les fois qu’un son ou un mot de mauvais présage avait 
été entendu ou qu’on avait fait une faute dans la prière, 
il s’était présenté, dans les entrailles des victimes, 
un défaut annonçant un malheur ou une monstruo- 
sité. 

112. — Pendant la prière, le Romain avait l’habitude 
de se couvrir la tête ou plutôt les oreilles, afin de n’en- 
tendre aucun mot ni. aucun son de mauvais augure (i). 
Onadoraitalorslesdivinités enimprimant un baiser sur 
sa main droite, en se retournant en cercle, à commencer 
à droite, eten s’asseyant ensuite sur le sol ( 2 ). On préten- 
daitquecettecérémonieavaitété instituée parNuma; on 
se tournait en cercle pour imiter le mouvement circulaire 
du monde, et on s’asseyait et se reposait en signe de la 
confiance avec laquelle on s’attendait à un bon accueil 
de la prière. Si l’on se trouvait à proximité d’un autel, 
appartenant à la divinité à laquelle on adressait la 
prière, il fallait le toucher de la main, seul moyen 
d’attendrir le dieu ( 3 ). On s’imaginait qu’il était parti- 
culièrement bon de toucher ou d’embrasser les pieds 
des images divines. Dans les temples, dont les statues 
étaient cachées, on suppliait le portier de donner 
accès à l’image, afin d’y pouvoir prier (4). Dans les 
grands malheurs ou dangers menaçants, les fem- 
mes romaines avaient l’habitude de se jeter à terre et 
de nettoyer les pierresdu parquet avec leurs cheveux ( 5 ). 
Cependant quand les prières et autres moyens employés 
pour gagner les dieux, étaient restés sans effet, il arriva 
aussi, comme à la mort deGermanicus, décédé en dépit 



(1) Plut. Quaest. Rom. 10. 

(2) Suet. Vitcll. 2. Plut. Nam. 14. Pliu. H. \. 28, 2. 

(3) Macrob. Sat. 3, 2. 

(4) Scn. ep. 41. 

(3) Liv. 3, 7 ; 26, 9. Lucan. 2, 30. 
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de toutes les prières et de tous les sacrifices, qu’on 
lançait des pierres contre les temples et qu’on renver- 
sait les autels; plusieurs même jetèrent les images de 
leurs Lares hors de la maison (t). ' 

113. — r II fallait naturellement observer dans les 
prières une certaine hiérarchie des dieux. Janus, dieu 
de tout bon commencement, était fréquemment nommé 
le premier. Lors de prières plus générales, surtout 
ordonnées par l’Etat, Jupiter Capitolins, occupait ha- 
bituellement la première place, qui lui était due. 
Quand on invoquait plusieurs dieux à la fois, on finis- 
sait par Vesta. On ne sait guère, d’après quelles règles, 
à des occasions particulières, Rome offrait des suppli- 
cations tantôt à une seule divinité, tantôt à plusieurs 
ensemble. Parfois on prescrivait des prières générales 
pour tous les dieux à la fois. Comme on ignorait sou- 
vent si c’était un dieu ou une déesse, à laquelle il fal- 
lait adresser les sacrifices, et qu’on n’en savait, par 
conséquent, pas le nom, on ajoutait par prudence: 
« que ce soit un dieu ou une déesse. » Quelquefois aussi 
on s’abstenait de prononcer le nom de la divinité, afin de 
ne point s’exposer à une méprise. En effet, les Romains 
avaient une telle quantité de prières et en répétaient si 
souvent les formules, toute leur vie était tellement 
absorbée par des invocations, des expiations et des 
purifications, que sous ce rapport, ils n’étaient surpassés 
par aucun autre peuple; quand il s’agissait de la 
plus insignifiante affaire, il fallait offrir des prières 
et des sacrifices à toute une suite de dieux, et on au- 
rait cru commettre une faute en oubliant un seul des 
ayant-droit. 

114. — C’était, croyait-on, compromettre un succès 



(I) Suct. Calig. 7. 
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que ne pas répéter trois fois, eten certains cas neuf fois, 
une formule de prières déterminée (t); même César 
récitait, quand il montait en voiture, trois fois une 
formule, dans le but d’être préservé de danger et cette 
habitude était devenue générale du temps de Pline. On 
dit de Marc-Aurèle, qu’étant Président et Maître des 
Saliens, il n’avait jamais eu besoin de récitateur poul- 
ies inaugurations et pour les exaugurations, puisqu’il 
avait su les formules par cœur (2). L’empereur Claude 
aussi, récitait lui-même les prières devant le peuple. 
Dans toutes ces formules on 11e demandait autre chose 
que prospérité et santé pour les individus, victoire et 
puissance pour l’Etat; supplier les dieux d’accorder 
des biens moraux aurait été peu conforme à la nature 
du système religieux des Romains. Beaucoup de prières 
et d’hymnes avaient pour unique objet de glorifier et de 
saluer les dieux; car beaucoup de personnes faisaient 
des visites aux divinités, dès les premières heures du 
matin; Arnobes parle d’exhortations accompagnées 
de flûte qu’on chantait le matin à l’adresse des dieux 
dormants pour les éveiller, et d’un salut du soir, où 
l’on prenait congé du dieu en lui souhaitant une bonne 
nuit (3). Au repas aussi on priait les dieux et à la fin du 
premier service, quand on apportait la deuxième table 
chargée de mets, on portait au foyer la partie du 
repas qu’on avait réservée et consacrée aux dieux, et 
au milieu du silence solennel des convives, on la jetait 
dans le feu, après quoi le domestique s’écriait: Que les 
dieux soient propices (4). 



(1) Marini, Atti dei Arv. p. 604. 

(2) Capitolin. M. Aur. c. 4. 

(3) Arnob. 7, 32. 

(4) Les passages chez Marini, Atti dei Fr. Arv. p. 356. 
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415. — Les Romains prétendaient être la plus pieuse 
de toutes les nations, à cause du grand nombre de vœux 
qu’ils faisaient, et des soins scrupuleux qu’ils mettaient 
à les accomplir. La promesse, faite à la divinité, d’un 
temple, d’un autel, ou de jeux publics pour en obtenir 
le bonheur de l’Etat, ou pour lui rendre grâces d’une 
faveur particulière, d’une victoire, ou de la prise d’une 
ville, était un moyen fréquemment employé par les 
hommes d’Etat et par les généraux romains; ces der- 
niers surtout, annonçaient un vœu à haute voix avant 
le commencement d’un combat, pour stimuler le cou- 
rage des troupes et leur donner la certitude de la vic- 
toire. En temps de paix, les vœux étaient les plus fré- 
quents dans les épidémies, et quand on ignorait lequel 
des dieux avait envoyé le fléau ou quel autre dieu 
serait le mieux disposé à le détruire, on adressait des 
vœux à plusieurs divinités à la fois. En ce cas, le Sénat 
prenait des décisions spéciales avec une grande solen- 
nité, on prononçait les vœux en répétant une formule 
particulière, dite par un prêtre ou même par le Grand- 
Pontife. On inscrivait la promesse sur une tablette, 
qu’on suspendait ensuite aux murs ou aux colonnes 
du temple. 

416. — Laplupart des temples etbeaucoup d’autels de 
Rome furent érigés par suite de vœux ; souvent on pro- 
mettait de grands sacrifices, une part dans le butin, ou 
les meilleurs armes conquises, des couronnes d’or, des 
jeux solennels, ou des libations; quelquefois, on y joi- 
gnait des lectislernies ou, en temps de grande séche- 
resse, des nudipédalies, c’est-à-dire des pèlerinages, que 
les matrones romaines entreprenaient à pieds-nus et 
les cheveux flottants (i). 



(1) Tert. de jcjun. 16. Apol. 40. Pctron. Sat. 44. 
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117. — Vers la fin de la république s’établit la cou- 
tume de faire des vœux pour le salut des hommes qui 
étaient au pouvoir. Pompée, malade, fut le premier qui 
jouît de cet honneur, qu’on rendait ensuite tous les 
ans à César; naturellement, on en faisait autant pour 
les empereurs, qui obtenaient, en outre, des vœux 
pour leur heureux retour d’un voyage ou d’unë campa- 
gne, pour l’heureuse délivrance de l’impératrice et 
pour d’autres événements. C’est par les promesses de 
sacrifices et de présents, que les particuliers cher- 
chaient à se concilier une divinité pour les voyages et 
les entreprises, dans les tempêtes et d’autres dangers. 
Lors d’un anniversaire de naissance, on adressait des 
vœux particuliers au Génie et à Junon Lucina. Le vœu 
le plus original était celui d’un « printemps sacré. » 
On abandonnait à Jupiter tout le bétail né du 1" mars 
au 1 er avril. Ce Ver sacrum , dans la deuxième guerre pu- 
nique, fut voué à la suite de la défaite et de la mort de 
Flaminius et exécuté plus tard. Chez les peuples de 
l’Italie, les Samnites, les Sabins et autres, le Ver sacrum 
avait une plus grande étendue et comprenait toute la 
génération d’un printemps, hommes et animaux; mais 
on laissait la vie aux enfants. Quand ceux-ci avaient 
atteint l’âge viril, on leur voilait la tête, on leur faisait 
passer ainsi la frontière, et on les envoyait fonder une 
colonie (i). 

1 18. — Les cérémonies des sacrifices romains étaient 
le plus souvent les mêmes que celles des Grecs. En gé- 
néral, les sacrifices étaient plus nombreux chez les 
premiers que chez les derniers, les Athéniens peut-être 
exceptés. Les sacrifices auxquels on procédait en dehors 
des époques fixées, étaient offerts pour accomplir des 

(t) Paul. Dise. p. 379. Fest. v. Mamerlini. Liv. 22, 10. Justin. 24, 4. 
Plin.H. N. 3, 18. 
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vœux promis, remercier les dieux pour les bienfaits 
accordés et se les concilier; chez les Romains sur- 
tout, les sacrifices expiatoires étaient beaucoup plus 
fréquents que chez les Grecs. Il faut y ajouter encore 
les sacrifices de consultation, offerts pour explorer par 
l’inspection des entrailles, la volonté ou les conseils 
des dieux; l’abandon d’une vie d’animal à la divinité, 
qui était ici un fait secondaire, constituait un fait prin- 
cipal des autres sacrifices qui, par cette raison, por- 
taient le nom de sacrifices animaux ( 1 ). 

119. — La loi des Douze-Tables portait: « On doit se 
procurer les victimes qui conviennent à chaque divi- 
nité et qui lui sont agréables. » Les animaux avaient 
donc certains rapports particuliers avec la nature des 
divers dieux. On ne pouvait sacrifier à Jupiter Capito- 
lins que de jeunes bœufs blancs, aux cornes do- 
rées, pas de taureaux ou de béliers ( 2 ); on n’of- 
frait un taureau qu’à Apollon, à Neptune et à Mars ( 5 ); 
on sacrifiait à ce dernier des ânes, des coqs et des che- 
vaux; à Junon Calendaris, une vache blanche (à cause 
des cornes à forme de croissant); un veau immaculé à 
Minerve, la vierge, et une truie pleine à la Grande 
Mère; les pigeons et les moineaux, animaux lascifs, 
ainsi que les reins de certaines bêtes, étaient offerts à 
Vénus. On sacrifiait le porc à toutes les divinités agrai- 
res, à Mars, à Cérès, à Tellus, mais cet animal figurait 
aussi à 1 occasion de malédictions et de la conclusion 
de traités de paix. Pour les déesses on immolait des 
animaux femelles. On offrait des sacrifices expia- 
toires de chiennes allaitantes à Robigus, aux La- 



(0 Marcob. Sat. 3, 3. 
(2) Serv. AEn. 9. 62K. 
(2) Macrob. Sat. 3, 10. 
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res et à Proserpine. Quant aux dieux infernaux, on 
leur offrait des animaux noirs ayant le cou courbé vers 
la terre, et l’on en versait le sang dans une fosse creu- 
sée à cet effet. Ce furent les brebis et les porcs qu’on 
sacrifiait le plus fréquemment. 

120. — Les dépenses que l’Etat faisaitpour les sacrifi- 
ces ordonnés par lui, étaient couvertes par les amen- 
des et la confiscation des biens des criminels ( 1 ); mais 
ces ressources devinrent insuffisantes, et ces frais de- 
vinrent si onéreux pour l’Etat, que l’empereur Nerva 
abolit beaucoup de sacrifices ( 2 ). Servius, à la vérité, 
dit ( 5 ) : 11 faut savoir que, quant aux sacrifices, on ac- 
cepte l’apparence pour la réalité; si donc il s’agit d’im- 
moler des animaux difficiles à obtenir, on en fait de 
pain ou de cire, et l’on en offre les images. Cependant, 
pour les sacrifices publics, on ne recourait à cet expédient 
que dans les cas extraordinaires, par exemple quand la 
nécessité de sacrifier des animauxraresdécoulaitdutexte 
des livres sibyllins. Le nombre d’animaux composant 
un seul sacrifice était souvent fort grand : c’est ainsi 
qu’après ladéfaitedulacTrasimône.onimmolaSOObœufs 
à Jupiter et en outre de jeunes bœufs blancs aux autres 
dieux supérieurs et des animaux d’une valeur moindre 
aux autres divinités. Des hécatombes étaient, paraît-il, 
assez rares ; cependant, Marius en promit une dans 
la guerre des Cimbres et Paul Emile sacrifia cent 
bœufs pendant la guerre de Macédoine. Les Romains 
avaient l’babitude de construire alors cent autels 
de gazon très-rapprochés les uns de3 autres, et d’y im- 
moler cent brebis, cent porcs, etc. Dans le sacrifice 
impérial, on y ajoutait même des lions, des aigles et 



(1) Fest v. Sacramcntum et supplicia. 

(2) Dio. Cass. 68, p. 770. 

(3) Aen. 2, 116. 
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d’autres animaux semblables (i).On a calculé qu’aprèsla 
mort de Tibère et à l'avénement de Caligula, on a im- 
molé dans l’Empire romain, en témoignage de la joie 
publique plus de 160,000 victimes (probablement pour 
la plupart des bœufs et des veaux) ( 2 ). Auguste et Marc 
Aurèle eurent besoin d’une telle quantité de victimes 
qu’on disait: « Tous les bœufs et tous les veaux dési- 
rent que l’empereur ne revienne jamais de ses voya- 
ges ou de ses campagnes, afin de prévenir la destruc- 
tion de leur race ( 3 ). » 

121. — Les événements remarquables qui se pas- 
saient dans la vie privée et de famille, surtout le ma- 
riage, étaient fêtés par des sacrifices. Ceux-ci donnaient 
à la fiancée le droit de communauté des sacra de son 
époux. Dans les anciens temps, on ne contractait au- 
cun mariage qui ne fut accompagné de sacrifices ( 4 ); 
s’ils furent plus tard, regardés comme inutiles, parce 
que le consentement des parties donnait force légale 
au mariage, on continuait de les employer assez fré- 
quemment à titre de consécration religieuse. Le fiancé, 
assisté de sa future, sacrifiait ordinairement lui-même 
un porc; plus tard, ce soin fut abandonné à des hom- 
mes spéciaux, à des popes ou victimaires (tueurs de 
victimes). 

122. — Le Romain réellement religieux, devait procé- 
der à un grand nombre de sacrifices expiatoires, car les 
fautes, les négligences et les mauvais présages, qui 
devaient être expiés ou détournés par des sacrifices, 
étaient si variés que, dans la plupart des cas, on ne 
pouvait guère les éviter. Un sacrifice, interrompu par la 
maladie subited’un assistant, devait être suivi d’un autre 

(1) Capitol, in Max. et Balb. c. 11 . 

(2) Suét. Calig. 14. 

(3) Sen de benef. 3, 27. Amm. Marc. 22, 14; 25, 4. 

(4) Serv. Æn. 3, 136. 
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sacrifice expiatoire. Celui qui, un jour de fête, avait lavé 
des animaux ou arrosé ses champs, — la Vestale qui 
avait placé sur le sol son vase sacré, devait réparer 
cette faute par un sacrifice. Les « Suovetaurilies » (i) 
constituaient une autre espèce de sacrifice; on condui- 
sait les victimes, un porc, un mouton et un bœuf, trois 
fois autour de l’objet qu’il s’agissait de purifier, princi- 
palement autour du peuple assemblé, et ensuite on les 
immolait à Mars. On reconnaissait, en examinant les 
entrailles, si la divinité était réellement apaisée, et, 
en cas de mauvais signes, il fallait répéter cet acte 
jusqu’à ce que l’état des entrailles annonçât le con- 
tentement du dieu. Caton indique même la formule 
prescrite pour la répétition du sacrifice ( 2 ) : « Père 
Mars, si quelque chose t’a déplu dans le sacrifice précé- 
dent, celui-ci t’offrira une juste réparation . » Dans les der- 
niers temps de la décadence du paganisme, Symmaque 
écrit encore qu’il était très-inquiet de ce que le prodige 
de Spolôte n’eût encore pu être apaisé par de's sacrifices 
réitérés, et que Jupiter n’eût été satisfait que par l’offre 
de la huitième victime ( 3 ). César, le jour où il fut tué, 
fit immoler successivement cent animaux et ne put 
obtenir le « litamen , » c’est-à-dire la véritable 
expiation indiquée par l’état favorable des entrail- 
les ( 4 ); Paul Emile ne l’obtint qu’au vingtième sacrifice. 

125. — Le triage des victimes dans le troupeau exi- 
geait de grands soins, beaucoup de choses, même 
la longueur de la queue, étaient prises en consi- 
dération. Lin veau ne pouvait servir de victime si sa 
queue n’atteignait pas la région du genou; une brebis 
ne devait pas avoir la queue pointue ni la langue fen- 

(1) Dionys. 2, 22. 

(2) Cat. de B. B. C. 141. 

(3) Symmach. epist. 1,49. 1’iaut. Foen. act. 2, sc.'a. 

(4) Flor. 4, 2. 
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